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L’histoire de l’Espagne, jusqu’au règne 
de Charles-Quint, est si peu connue parmi 
nous , et les travaux de nos écrivains sur ce 
pays et sur cette époque sont tellement in- 
complets, tellement remplis de contradic- 
tions et d’erreurs, qu’on peut dire hardiment 
que cette histoire est encore à faire. Quelques 
recherches , entreprises d’abord pour un ob- 
jet spécial, m’ayant conduit aux véritables 
sources , je conçus la pensée de combler cette 
lacune historique. Je voulais surtout, par 
l’examen des institutions gothiques, puis 
des institutions castillanes et aragonaises , 
encore plus dignes d’intérêt et d’étude que 
nos franchises communales du moyen âge , 
ajouter de nouvelles preuves à cet adage, 
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que la liberté est vieille et le despotisme 

nouveau. 

Ap rès avoir décrit les premiers établisse# 
mens des Phéniciens et des Grecs dans l’I- 
béric , la prise de possession des Carthagi- 
• nois, la conquête définitive des Romains, la 
forme qu’ils donnèrent à cette province, et 
les changemens successifs qu’elle éprouva 
sous leur domination ; après avoir raconté 
l’arrivée des barbares par qui fut détruit 
l’empire, leurs irruptions en Espagne, l’éta- 
blissement des Goths dans cette contrée , la 
constitution qu’ils lui donnèrent et les évé- 
nemens dfe leur règne , j’arrivais à la con- 
quête faite sur eux par lés Arabes , disciples 
de Mahomet. Ici, se présenta un nouveau 
spectacle, plus curieux, plus’ animé, plus 
grand que celui qui m’avait jusqu’alors oc- 
cupé. Je reconnus bientôt que l’histoire du 
peuple conquérant et civilisateur, au lieu dé 
n’être qu’un épisode de l’histoire du peuple 
conquis et civilisé, demandait un cadre à 
part ; je reconnus qu’elle était encore plus 
ignorée que l’autre, et qu’elle méritait plus 
d’être connue. Comme ces premiers exflo-, 
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ratèfurr des richesses du Nouveau-Monde, 
qui j suivant à la surface du sol les traces de 
quelque mine d’argent, rencontraient la 
traverse un filon d’or, et, laissant leur pre- 
mière découverte, poursuivaient l’autre jus- 
que dans les profondeurs de la terre, je me 
suis aussi détourné, pour pénétrer, à la 
suite du précieux filon qui coupait mon che- 
min , dans les révélations d’une histoire in- 
téressante et neuve. 

Pour rappeler à la mémoire des hommes, 
pour rendre à la vie historique un peuple qui 
a passé Sur la terre sans laisser de succes- 
seurs, de traditions, et, pour ainsi dire, de 
vestiges, un peuple détruit, effacé du monde, 
et dont une haine ingrate a poursuivi l’anéan- 
tissement jusque dans scs oeuvres et dans ses 
souvenirs , il ne suffit pas de renouer le fil 
des évéhemens de Son histoire; il faut re- 
trouver aussi son organisation politique, ex- 
poser les causes de sa grandeur et de sa 
chute, et présenter à notre admiration re- 
connaissante celte haute civilisation , dont 
1 influence, qui, seule, lui a survécu, s’est 
■étendue sur l’Europe entière. 11 faudrait 


aussi , évoquant des ombres et relevftnt des 
ruines, peindre ses mœurs, çes usages p sa 
vie dbmestique et sociale, et jamais peut- 
être si beau, si poétique su jet, ne s’est offert 
à l’imagination du romancier historique. 
.Quelque nouveau Walter Scott pourra s’en 
emparer un jour; mes forces n’iraient pas si 
loin. Je n’ai qu’un but et qu’une ambition : 
c’est, en apportant ma pierre à l’édifice des 
connaissances générales , d’initier les gens . 
du monde à celle d’une histoire ignorée hors 
d’ün petit cercle d’érudits ; c’est de rappeler 
à notre souvenir, k notre gratitude ,* le ûom 
et les bienfaits d’un peuple civilisateur ; c’est 
enfin d ‘éveiller sur lui la curiosité , l’ihtéaêt, 
l’étude, et de me faire suivre, ou plutôt dé- 
passer , dans la route ou je ne tracerai que 
les premier pas. 

Pour donner à ce travail préparatoire au- 
tant d’ordre et de clarté que possible, j’ai di- 
visé mon sujet en deux parties principales. 
La première offrira un précis des événemens 
historiques; elle sera partagée elle-même en 
plusieurs chapitres qui serv iront à distinguer 
les diverses époques. La seconde partie^ qui . 
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contiendra d’abord une dissertation sur la 
constitution politique des Arabes, sur leur 
puissance, leimrichessc , leur population , et 
sur les causes de leur décadence, sera aussi 
consacrée à rechercher jusqu’où s’étendirent 
les diverses branches de leur civilisation, et 
quelle influence ils exercèrent sur celle de 
l’Europe. 

Le récit des faits est principalement em- 
prunté à V Histoire de la domination des 
Arabes en Espagne , par Joseph Conde (i) , 
ouvrage qui n’est , à vrai dire , que la tra- 
duction littérale de plusieurs lambeaux de 
manuscrits arabes attachés ensemble avec as- 
sez peu d’art et de goût , mais qui jette beau- 
coup de lumière sur toutes les parties de 
cette histoire , et fournit tes plus précieux 
matériaux. J’ai d’ailleurs eu soin de donner 
h la compilation de Conde une sorte de con- 
trôle , en comparant son texte avec celui des 
historiens espagnols , afin de trouver la vé- 
rité entre les exagérations de l’orgueil na- 
tional et les injures de la haine étrangère* 

(i) Historia de la dominacion de (os Arabes en Espaiïa. 
Trois vol. in-8". Madrid, 1821. 
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Dans ce but, j’ai consulté de préférence, 
outre le critique Masdeu , l'histoire générale 
de Ferreras , moins brillante que celle de 
Mariana , mais plus exaete et plus fidèle- 
ment copiée des anciennes chroniques. Pour 
1 époque des Morisques , j’avais à choisir en- 
tre une foule d’auteurs contemporains, tels 
que Hurtado de Mendoza, Marmol, Aznar, 
Bleda. Quant aux dociunens relatifs à la ci- 
vilisation arabe, ils m’ont été fournis princi- 
palement par l’abbé Juan Andrès , auteur 
d’une Histoire générale de la littérature (i), 
ouvrage peu connu , écrit en italien cl en 
espagnol , et qui n’est point traduit dans no- 
tre langue. Enfin je dois à l’obligeante érudi- 
tion de M. Davezac les orthographes et les 
étymologies arabes. 

Je ne me dissimule pas les inconvéniens 
du plan que je me suis tracé. Suivre une 
forme didactique ; séparer la partie morale 
de l’histoire de sa partie matérielle , au lieu 
de les confondre et de les diversifier l’une par 
l’autre ; transporter les détails plus intéres- 

(i) Dell' Origine, progressa e slato altuale d’ogni lellt- 
ratura. 


sans sur la constitution politique et la civili- 
sation générale, après la série ininterrompue 
des événemens , c’était condamner la pre- 
mière partie de cet ouvrage au défaut rare- 
ment pardonné d'aridité et de monotonie ; 
d’autant plus sûrement , qu’en se succédant 
les faits se ressemblent, et qu’ils n’offrept 
guère d’autre variété que celle des chances 
et des vicissitudes d’une guerre éternelle en- 
tre deux peuples et deux cultes ennemis, 
d’une guerre oii l’on a compté trois mille 
sept cents combats. Cependant, le besoin 
de mettre ordre et clarté dans les détails d’une 
histoire h peu près inconnue et nouvelle m’a 
semblé la plus puissante des considérations. 
J'ai donc conservé ma division des matières. 
Au reste , il faut le Redire encore , je n’ai pas 
la prétention d’avoir fait autre chose qu’un 
livre élémentaire j c’est une étude, non une 
oeuvre d’art, que je publie, et si je dô^-c 
appeler l’attention , ce n’est pas sur l’hiW>- 
rien , mais sur l’histoire. 
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PRÉCIS DES ÉVÉNEMENB HISTORIQUES.® 

. V • . , y/ , •- j • 

• 1 , ». * 

CHAPITRE I". . 

Introduction. 4 — Conquête de l’Espagne. — Émyrs. — 
Premier établissement (de 7»o,à 756). ■ ' • 



Les anciens Arabes, que les Grecs nom- 
mèrent Scénites(de e-wn tente) à cause de 
leurs moeurs nomades* partageaient leur vie 
entre la culture des campagnes du Yémén, 
la garde des troupeaux qu’ils conduisaient 
errans dans les steppes du Iledjaz, et le bri- 
gandage qu’ils exerçaient sur les frontières. 
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Ce peuple, qui échappa aux conquêtes de Cy- 
rus , d’Alexandre et des Romains, était , de 
temps iifenémorial, divisé en familles ou tri- 
bus, lesquelles obéissaient à des chefs parti- 
culiers, n'avaient guère de çonuuun que le lan- 
gage, et vivaient dans un état de rivalité, ou 
plutôt d’inimitié perpétuelle. Lorsque la paix 
regn'ait entre les tribus, les cavaliers arabes, 
qui eurent toujours en Orient la réputation 
d excellons archers, louaientleur6services aux 
pinces voisins, soit de l’Egypte, soit de la 
Perse et de la Syrie. Leur religion était l’an- 
cien sabéisme, ou l’adoration des astres. 
Chaque tribu avait dans le ciel un protecteur 
particulier, objet de son idolâtrie. Ilhomayr 
adorait le soleil ; Kanénali, la lune ; Lakhm, 
la planète de Jupiter; Qays, l’étoile Syrius, 
qu’elle nommait Al-Sbaray Al-O’bour; My- 
sam, l’œil du taureau, ou Al-Debaran, etc* 
Les Arabes demeurèrent long-temps dans 
cet état de mœurs primitives, d’ignorance et 
de liberté patriarcale. Chose à peine croya- 
ble 1 peu d’années avant la venue du pro- 
phète, l’alphabet et l’art mécanique d’écrire 
étaient encore inconnus dans les tribus is- 
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maylites. Cependant, lors de la naissance de 
Mahomet, ils commençaient d’entrer dans 
les voies de la civilisation. Les Syriens lfcur 
avaient transmis l’écriture syriaque ; ils 

j » 4 * 

avaient élevé quelques villes sur les bords 
de la mCr Rouge et du golfe persique, et 
faisaient un trafic assez considérable , par 
leurs caravanes de chameaux, entre l’Egypte 
.et les Indes. ' . . ' ’ - • 

Mohhammed ben A’bd-Allah AV-Qorays- 
chy (i) naquit à la Mekkele r6 juillet 5^2, 
d’une famille illustre de sa tribu. Les histo- 
riens arabes rapportent fidèlement toute sa 
généolagic , depuis Ismaël, fils d’Arahnm ; 
mais, ce qui prouve sa noblesse d’une ma- 
nière plus incontestable, c’est que son aïeul,. 
Abdelmotaleb ( À’bd-al-Mothleb ) , nommé 

chef de toutes les tribus, repoussa le roi des 

* 

(i) Mahomet, fils d’Abdallah, de la tribu de Qora 3 -sch. 
On sait que les Arabes ajoutaient toujours le nom du pè- 
re , et quelquefois de l’afeul , à celui du fils.' 'C’était un 
usage des Grecs et de presque tous les peuples aneiens , 
que les Espagnols ont suivi long-tetnps et que les Russes 
conservent encore. Les Arabes ajoutaient aussi le nom de 
1* tribu , comme al Lakhmy , al Fehry,c\&. 
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Ethiopiens , qui avait tenté la conquête de 
l'Arabie.. Sa victoire servit d’époque à l’ère 
arabe, dite de X éléphant , et que remplaça 
celle de X hégire ou de la fuite, lorsque Ma- 
homet, chassé de la Mekke, alla chercher asile 
62* à Médine (Mcdynat-Yatsreb). On connaît 
1 histoire de cet homme extraordinaire, qui, 
en fondant une religion et un empire, chan- 
gea la face du monde. Ou sait avec quelle 
audace, avec quelle persévérance il conçut 
'et exécuta ses projets ; à quel génie, à quelle 
force d âme il dut ses succès inouïs. La reli- 
gion lui servit de marche-pied pour monter 
au trône, et le diadème se mêla sur son front 
à la tiare. 11 fut roi, pontife et législateur (i). 
632 A la mort de Mahomet, ses disciples choi- 
sirent six électeurs pour qu’ils eussent à nom- 
mer le calife (Khalyfe) , ou successeur du 
|’ ' 

(•) Mahomet composa sa religion du mélange des deux 
religions les plus répandues en Arabie , la juive et la 
chrétienne, et, de même que le fondateur du christianisme 
avait annoncé qu’il ne venait pas détruire, mais accomplir 
la loi juive, Mahomet annonça qu’il venait accomplir les 
deux lois précédentes , et conserv a à Jésus le nom de pro- 
phète , comme Jésus l’avait conservé à Moïse. Les bases 
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prophète. Abou-Bekr (père de la ï ierge) fut 
élu. Ayant aussitôt convoqué W guerriers 
de toutes les tribus, qui vinrent campersous 
les murs de la ville sainte (Médine), il remit 
le commandement de cette armée à Yezyd, 
et, après lui avoir donné , en présence de 
toutes les troupes , des avis sur la modera- 
ration , la justice et la loyauté qu il devait 
cmploy^' pour vaincre et convertir les peu- 
ples, il lui ordonna d’aller conquérir la Perse 
et la Syrie. Yézyd partit à la tête de ces apô- 
tres armés, qu’avait assemblés un pieux en- 
thousiasme , et, malgré les secours envoyés 
par les Grecs à leurs alliés d’Asie, il soumit 
avec une incroyable rapidité les deux puis- 
sans royaumes désignés à ses armes. Peu 
d’années après , Amrou-ben-Alas, général 

fondamentales de son coite furent l’adoration d’un dieu 
unique et tout puissant , la résignation la plus parfaite à 
ses décrets, la charité envers les hommes, exercée surtout 
par l’aumône et l’hospitalité ; 'enfin des récompenses et des 
chàtimeus dans l’autre vie. Il joignit à ces dogmes princi- 
paux quelques pratiques de police générale , tels que le* 
ablutions journalières et le pèlerinage annuel de la Mec- 
que, pour l’utilité particulière de sa patrie. 
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du calife Omar , successeur d’Abou-Bekr , 
franchit l’isthme de Suez , s’empara d’A- 
lexandrie, ot occupa l'Egypte entière. 

Les Arabes étendirent leurs conquêtes à la 
fois dans l’Asie et dans l’Afrique. De la Perse, 
ils pénétrèrent aux Indes, et jusqu’à la Tar- 
tarie. De l’Egypte, ils passèrent en Maurita- 
nie, et prirent successivement l’antique Cy- 
rène, le pays de Cairvan, celui dt^Ba rca , I 

Carthage, Tanger et la province occidentale, 
formant aujourd’hui l’empire de Maroc. Les 
naturels du pays (Berbcrs , d’où sont venus 
nos mots de Barbarie et Barbaresques ) op- 
posèrent une longue et courageuse résis- 
tance ; mais, subjugés enfin par le wali 
( ouali , gouverneur ), Mouza-ben-Nozeir 
(Mouzay ou Moïse ben Nossayr) et son fils 
Abdélaziz (A'bd-al-Azyz, serviteur du fort), 
ils embrassèrent l’islam après leur défaite, 
et se mêlèrent aux troupes victorieuses, dont 
706 ils devinrent les plus puis sans auxiliaires. 

L’Afrique conquise et pacifiée , Mouza , 
qui, de son palais de Tanger, apercevait les 
côtes d’Andalousie, osa tourner "sur l’Europe 
ces vues de prosélytisme et d’agrandissement 

ah 
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qui agitaient tous les sectateurs du culte 
nouveau; il rêva la conquête de l’Espagne. 
Mais aussi prudent qu’ambitieux, ce géné- 
. ral habile cacha quelque temps ses projets , 
et prépara dans le silence les moyens de ten- 
ter cette immense entreprise. 

L'état de l’Espagne secondait merveilleu- 
sement les desseins du wali. On sait que lors- 
que l’empire romain s’écroula sous les atta- 
ques simultanées des peuples de l’est et du 
nord , cette province , après avoir été traver- 
sée et ravagée en tout sens par les Vandales , * 
les Mains et les Suèves, resta au pouvoir des 
Goths, qtti chassèrent devant eux les pre- 
mières hordes barbares, et fondèrent un 
grand état composé de l’Espagne entière, de 
l’ancienne Narbonnaise, appelle depuis 
Gaulé Gothique, et de la Mauritanie Tingi- 
tane. Après les ravages et les Korribles excès 
des premières irruptions , l’occupation des • 
Goths fut pour l’Espagne comme une déli- 
vrance. Restés maîtres paisibles de cette Con- 
trée depuis le règne d’Eurïc(472), ils s’étaient 
insensiblement confondus avec la population 
indigène, au moyen de la conformité de relir 
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gion , et de des institutions politiques si sages 
et si curieuses , qui font du Fuero juzgo, 
ou recueil des. lois gothiques, le plus pré- 
cieux monument du premier âge moderne. 
Depuis l'etablissement d'Euric , jusqu’à 
l’invasion des Arabes, c’est-à-dire pen- 
dant une période d’environ deux siècles et 
demi, J’Espagne goûta , sous les vingt-cinq 
rois goths qui précédèrent Roderic, la paix 
la plus profonde. Les vainqueurs étrangers, 
mélés aux naturels, dont ils avaient pris, par 
l’effet du climat et le croisement des races, 
les mœurs douces et le caractère inoffensif, 
n’étaient plus ces farouches guerriers du 
Nord qui détruisaient les villes comme l’a- 
sile des lâches, employaient les cultivateurs 
comme des esclaves, et voulaient ne devoir 
qu’au glaive leur subsistance et leurs plai- 
sirs. D’une autre part, tandis que les Arabes 
s'avancaient par l’Afrique jusqu’aux colonnes 
d'Herculc, la monarchie des Goths commen- 
çait à s’ébranler sous des querelles intesti- 
nes. Vitiza, monté sur le trône en 700, s’é- 
tait attiré par des actes multipliés de tyran- 
nie le ressentiment populaire. Comme la 
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couronne était élective, un concile , ou as- 
semblée nationale , appuyé par les armes 
des principaux mécontens, prononça la dé- 
chéance de Vitiza, et l’élection de Rodc- 
ric, ou Rodrigue, chef de la ligue victo- 
rieuse (710). Mais Roderic, une fois monté | 
sur le trône, commit les mêmes excès, cl lit 
regretter bientôt le tyran qu’il avait abattu. 
Les lils de Vitiza, secondés de leur oncle 
Oppas , archevêque de Séville , excitaient 
sourdement le mécontentement public , 
et préparaient une révolte ouverte. Enfin 
le comte don Julien ( don Julian ou don 
lUaii ) , gouverneur de la Mauritanie go- 
thique, qui avait jusqu’alors défendu la ville 
de Ceula contre l’armée musulmane, ayant 
reçu de Roderic une injure personnelle (1)^ 

/ 1 ) Voici comment les historiens espagnols rapportent , 
d’après la chronique générale (t’Alphonse-le-Savant, l’ori- 
gine de la trahison du comte Julien : c’était une coutume 
des rois gollis d’élever à leur cour les eufaus des princi- 
paux seigneurs , soit pour les attacher plus intimement à ' 
leurs personnes ,* soit pour avoir eu quelque sorte des 
otages. Parmi ces enfans élevés à la cour de Roderic , 9e 
trouvait la fille de Julien , dont l'extrême beauté inspira, 
au roi une passion violente. Satis respect pour leé émineus 
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poussé par la vengeance, remit à Mouza la 
ville cju il commandait, cl le pressa vivement 
d'accepter la facile conquête que lui offrait 

I Espagne. Le general arabe fut alors décide. 

II écrivit au calife Walid ( Al-Oualyd), qui 
occupait le trône de Damas , pour qu’il lui 
permit de porter les armes et la foi du pro- 
phète dans une contrée qu’on lui peignait 
comme « supérieure à la Syrie pour la beauté 
>» du ciel et de la terre ; au Yémen pour la 
» douceur du climat ; aux Indes pour ses 

» fleurs et ses parfums ; à l’Egypte pour ses * 
» fruits ; a Ja Chine pour scs métaux pré- 
» cieux. » \\ alid s’empressa de lui donner 
les pouvoirs nécessaires , charmé d’accom- 
plir la prédiction du prophète, qui promet— 

' * ; . X» \y .. * r • * -v- -V** V: ? ; ■ ■ ■ . 

services -de Julien, lloderic abusa indignement de sa fille, 
çt le père, désespéré de cet outrage, appela les Arabes 
pour se venger'. Au resté , on ne sait rien de positif à' cet 
égard. La manière dont cette histoire est racontée, le nom 
de Cava feu arabe, mauvaise femme) donné à la fille de 
Julien, celui d ’Alifa donne à sa suivante, prouvent assez 
«|ue c est quelque fiction arabe , passée dans la tradition , 
et recueillie , comme bien d’autres , par les chroniques 

espagnoles. Ce fut le moine de Silos qui la répandit le 

premier. ? •*-. - 

► 

* • * , 

* 
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tait à ses disciples l’Orient et l’Occident. 

Avant d'ouvrir la campagne, et pour s’as- 
surer de la fidélité des rapports du comte Ju- 
lien, Mouza envoya d’abord une reconnais- 
sance sous les ordres de Tharvi’ ben Màlek, 

. l’un de ses plus vaillans officiers. Celui-ci 
partît avec 5oo cavaliers dans quatre gran- 
des barques, aborda, sans trouver de résis- 
tance, sur la côte ^opposée, dans 1 endroit 
où fut depuis bâtie la ville de Tarifa , puis 
ramena quelques troupeaux et quelques 
prisonniers, après avoir reconnu la facilité 7 u 
d’iin débarquement. Encouragé par cet heu- 
reux essai, Mouza résolut d’accomplir son 
dessein. Au printemps suivant, un autre 
chef, Thàriq ben Zyad, traversa de nouveau 
le détroit à la tète d’un fort détachement de 
l’armée arabe, et débarqua dans la petite île 
au pied du mont Calpé, qu’il nomma AL- 
ghezirah Alhcuhâ ( AI- Djezyrah al Kha- 
drà, de verte), nom que l’île et la ville en 
face (Algeziras) conservent encore. Il alla 
se fortifier ensuite sur la hauteur dè Gi-i 
braltar (Gèbal-Thâriq , Mont de Thâriq), 

Le comte Tliéodomir , gouverneur de la 
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province pour les Goths, qui s’était vaine- 
ment opposé à la descente, rassembla quel- 
ques troupes pour le chasser de cette posi- 
tion. A son approche, Thâriq fit mettre le 
feu aux vaisseaux qui l’avaient amené, pour 
ôter à ses troupes tout espoir de retraite, et 
fondit sur Théodomir, dont l’armée fût com- 
plètement battue. 

Les Arabes , profitant* de cette victoire 
avec leur rapidité accoutumée, se répandi- 
rent aussitôt dans le pays, prirent Gadix, Si- 
donia, et tout le littoral jusqu’à la Guadiana 
(al Ouady-Anas, la rivière A nas). A la nou- 
velle de leurs succès rapides et de la défaite 
de son générai, Roderic sortit de sa léthargie» 
voluptueuse. 11 rassembla des troupes de 
toutes les parties de son royaume, se mit à 
leur tête, et vint chercher l’ennemi. Les • 
deux armées se rencontrèrent sur les bords 
du Guadalété ( al-Ouad-al \d'A\\è, fleuve du 
Léthé ), près de Xerez-de-lar-Frontera. Les 
Arabes comptaient environ trente mille com- 

battans(i); les chrétiens étaient trois foissu- 

». . 

a ' » s ' 

(i) Les historiens arabes ne portent qu’à vingt mille 
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périeurs en nômbr'e. La bataille dura trois 
jours, d’autrès disent une semaine entière; 
mais enfin la valeur et l’enthousiasme des 
guerriers de l’Orient, aguerris par leurs con- 
quêtes, 1’emportèrent sur la multitude des 
soldats goths, amôllis par une longue paix. 
Les chrétiens furent taillés en pièces, et Ro- 
deric disparut dans le combat. Les Arabes 
disent qu’ayant été rëconnu à se» insignes 
royaux au milieu de la mêlée, il fut attaqué 
par Thâriq, qui le tua de sa main, et envoya 
sa têt* au calife. Les Espagnols racontent, 
au contraire, qu’il échappa au massacre par 
la vitesse de son cheval, et alla faire pénitence 
dans un couvent de Portugal, où il mourut 
en odeur de. sainteté. Son nom est resté cé- 
lèbre dans les légendes de chevalerie. 

• Cette; bataille du Guadalété , dont l’épo- 
que incertaine et contradictoire peut être 
fixée à l'année* 7.1 1 ou 712, décida du sort 
de la monarchie gothique. Le gouvernement 
périt avec le roi, ef les Espagnols, frappés de 

hommes l’armée d» Thâriq ; lîétêqné d’Orehse , Servand , 
précepteur de Roderic, et témoin Oculaire, lui donne dix 
t mille fantassins et trente mille Revaux. •» 
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terreur, privés de chef et de ralliement, 
n’opposèrent plus qu’une résistance partielle 
et infructueuse aux armes musulmanes. Thâ- 
riq, divisant en trois corps son armée victo- 
rieuse , se rendit maître en peu de jours de ' 
Malaga , d’Ecija , de Cordoue , et vint met- 
tre le siège devant Tolède , capitale de l’Es-r . 
pagne. L’effroi régnait dans celte ville , où 
l’avait précédé le bruit de ses succès inouis , 
et de la valeur irrésistible de sa cavalerie , 
qu’exagéraient encore les récits des vaincus 
de Xerçz. Tolède se rendit à discrétion , et 
fut traitée avec une modération vraiment 
magnanime. On convint , par capitulation , 
que les armes et les chevaux de la garnison 
seraient remis au général arabe ; que las 
habilans qui ne voudraient pas rester dans ,4- 
la ville en sortiraient librement ; que toug » 
les autres demeureraient maîtres paisibles de 
leurs propriétés ; que, moyennant un léger 
tribut, ils conserveraient le libre exercice 

• 

de leur religion , et l’usage des églises exis- 
tantes ; qu’ils se gouverneraient par leurs lois 
civiles et religieuses et par leurs juges ordi- 
naires ; que seulement ils s'abstiendraient de 
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processions publiques, et ne pourraient punir 
un chrétien qui embrasserait volontairement 
la foi musulmane. Ces conditions publiées , * 

Thàriq entra dans la ville à la tête d’une fai- 
ble escorte, et descendit au palais des rois # 

goths. Là, se trouvaient rassemblés leurs 
trésors , dépouilles de la conquête et fruits 
d’une longue domination ; mais , parmi tant . * 
d’objets précieux , ceux dont la possession 
dut le plus flatter l’orgueil du chef arabe 
furent vingt-cinq couronnes d’or et de pierres 
précieuses qui avaient appartenu aux diffé- 
rens princes de la monarchie qu'il venait de •'* 
détruire. • 

Mouza , jaloux des succès de son lieute- 
nant , voulut prendre une part personnelle à 
la conquête. Il débarqua sur le rivage occi- • 
dental de l’Andalousie, à la tête de dix-huit 712 
mille chevaux , et , se frayant une route nou- 
velle, il prit Séville et Carmona, passa la ' 

Guadiana, soumit toute la Lusitanie méridio- 
nale , puis revint en Estrémadure , et campa 
devant Mérida , l’une des plus puissantes vil- ■* 
les de l’Espagne, qui seule avait osé lui fer- -** * , 

mer ses portes. Les assiégés firent une longue 
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résistanec ; mais enfin, Mouza ayant appelé 

d’Afrique son fils Abdelaziz, qui lui 'amena des 
renforts, et avant attiré dans une embus- 
cade une partie de la garnison , Mérida S'c 
rendit comme Tolède, et, malgré sa défense 
opiniâtre, fut traitée avec la même générosité. 
* Mouza se contenta d’amener pour otage • la 
veuve de Roderic et quelques seigneurs goths 
qui s’étaient réfugiés dans la place. 

Le wali se rendit ensuite à Tolède, où l’at- 
tendait Tbâriq, qui avait soumis toute la Cas- 
tille. Envieux d’une gloire qui effaçait la 
sienne, il chercha l'occasion de la flétrir. 
Sous un prétexte frivole, il ôta le connnan- 
. -dement au vainqueur du Guudalété, et le fit 
même arrêter malgré les prières de l’armée ; 

P’ mais des ordres du calife les réconcilièrent. 
Cette querelle passagère, à laquelle £e ratta- 
chaient déjà des jalousies nationales , car 
Mouza était Arabe etThâriq Berbère, fut le 
prélude des dissenlions qui s’allumèrent en- 
suite entre les vainqueurs, et devinrent la 
cause principale de leur ruine. 

Cependant Abdelaziz s'était séparé de son 
père, après la prise de Mérida, pour aller 
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occuper l’Andalousie orientale. Le comte 
Théodomir , qui s'y était retiré avec les dé- 
bris de l’armée détruite à Xerez , s’efforça 

* 

de résister aux Arabes , non par des combats 
en rase campagne , où il ne pouvait soutenir 
le choc de leur cavalerie , mais par des em- 
buscades et des surprises dans les défilés des 
montagnes. Cette guerre lui réussit quelque 
temps; enfin son armée fut atteinte et bat- 
tue auprès de Lorca. 11 se réfugia dans cette 
place avec une poignee de fuyards. Là, 
n'espérant plus son salut (pie d’une capitu- 
lation honorable, il imagina, dit-on, un 
stratagème pour obtenir dits conditions plus 
douces. Ce fut de faire garnir les murailles 
par des femmes qu’il avait fait revêtir d’ar- 
mures , et qui avaient croisé leurs cheveux 
£ous le menton pour imiter la barbe des 
guerriers. Théodomir sortit alors et vint 
seul trouver Abdelaziz dahs sa tente. Celui- 
ci conclut aussitôt un arrangement, et, char- 
mé de la noble confiance , du courage et de 
la présence d’esprit du comte gotli, il lui 
laissa le commandement des provinces de 
Valence et de Murcie, nommées depuis, par 
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.les Arabes terre dë Tctdmir, sous la seule 
condition d un faible tribut annuel en argent 
et en denrées. Abdelaziz revint alors sur 
ses pas , et ,* précédé de la renommée de 
sa bravoure et de sa v modération , il prit 
au retour les villes de Grenade, d’Anteque- 
ra, de Jaen, qui se rendirent sans , résis- 
tance. 

.Les Arabes, reunis à Tolède, 6e séparer 
de nouveau pour la coilquêfe du nord 
1 Espagne. Thàriq s’avança jusqu’à l’Ebre , 
et vint mettre le siège devant Sarragossc. 
Mouza prit sa roule plus^à l’occident, s em- 
para de Salamanque, d’Astorga, des bords 
du'Duero, puis descendit l’Ebre, et vint 
joindre Thàriq devant Sarragosse, qui se 
rendit à leurs armées combinées. Cette ville 


» 


fut traitée plus sévèrement que les autres, et 
les habilausse virent contraints de dépouiller 
leurs temples pour se racheter. Les Arabes 
voulaient sans doute prévenir de nouvelles 
résistances, en offrant, aux places qu’ils n’oc- 
cupaient point encore ou la générosité pour 
la soumission, ou la sévérité pour la défense. 
Mouza parcourut ensuite la Catalogne, prit 
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Tarragdne, Barcelone, Ampuvias (Porl-Vcn- 
dres), et fit même une excursion dans la 
Gaule narbonuaise , que les Arabes nom- 714 
innien’t la lerfie d ■j/, une. En 714, ils étaient •’ 
maîtres de la Péninsule entière, et tpulesces 
conquêtes 11 Avaient pas coûté deux an- 
nées (1). 

Les dépouilles qui éiï étaient le finif ser- 
virent à rallumer la querelle de Moufca et Se ** 
Thâriq. Le premier, vieux et avare, ''voulait 
garder pour lui seul celles qu’il avait faites. 
L’autre demandiit qu’elles fussent, 'suivant 
l’usage, réparties entre tous les guerriers, 
après le prélèvement d’un cinquième pour 

la part du calife. Instruit de leurs dissen- 1 * * * * * * * 9 

.. ; • * 

(1) Pour bien concevoir comment les Arabes purent 
s’emparer de l’Espagne avec cette prodigieuse rapidité 

qu’ils avaient mise à conquérir l'Orient il faut observer 

qu’ils n’avaient à disputer u possession de cette contrée- 

qu’à la seule nation des Goths , qui Pavaient prise sur les 

Romains , comme ceux-ci sur les Carthaginùn, Quant à • 

la race indigène» des Ibères , habituée depuisMong-temps 1 

à servir des maîtres étrangers , elle ne . prenait point de 

part directe à la défense d’un sol dont elle était dépossé- 

dée , pouvant répondre comme l’âne de PlièddB : -ClilcUas 
. dùm pordrn moas. » ‘ 
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lions , Solyman , qui avait succédé à son 
frère Walid , les manda tous deux a Da- 
mas. Thâriq, pour sc justifier, rappela 
. ses victoires et sa pauvreté : « Les cliré- 
» tiens, ajouta-t-il , diront si je fus lâche , 

>» si je fus cruel , si je fus avare. » Mouza 
fut mis en prison et condamné à une forte 
amende (i). ’ • '* 

I f * * 

^ Alidelaziz , dertieuré en Espagne avec le 
titre diémyr (commandant) , avait porté de 
Tolède à -Séville la cour et le divan, c’est-à- 

* ' ' m i. 

y 9 

('i)Un historien de Grenade raconte que,Solynian ayant 
questionné le wali sur les différens peuples qu’il avait 
• vaincus , Mouza lui répondit : « Les Berbères ressemblent 
aux Arabes pour la physionomie , pour la bravoure , poul- 
ies moeurs hospitalières ; mais ils sont perfides et sans foi 
dans les traités. Les chrétiens d’Espagne sont des. lions 
dans les châteaux , des femmes dans la plaine, et des chè- 
vres dans les montagnes. Ceux d’Afranc sont vifs et' intré- 
pides dans l’attaque, mais timides et poltrons dans la fui- 
te. » Ce passage est une des nombreuses preuves du peu 

• de éliangemeus que subissent les caractères nationaux. La 
. différence que Mouza signale entre ses compatriotes et les 

Berbères avait existé de tout temps. « Les Arabes , dit 
Hérodote (liv. m), gardent la foi autant que peuple qu’il * 
y ait, quand ils l’ont jurée.... » On sait ce qu’étaient , au 
contraire , la foi punique et la foi numide. 
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dire le conseil des chefs et des vieillards (c). 

11 y épousa en grande pompe, peut-être par 
amour, mais plutôt par politique, sa pri- 
sonnière Egilone, veuve du dernier roi goth. 
Après avoir soumis par ses officiers le Por- 
tugal et la Navarre, il fit partir pour Damas 
dix Arabes de distinction, chargés de porter 
au calife les revenus de l’Espagne et les plus 
précieux objets de la ronqnête. Solyman les 
reçut avec joie; mais, la grande ‘puissance 
qu’avait acquise la famille de Mouza lui don- 
nant de l’ombrage, il résolut de payer d’une 
reconnaissance toute royale les services du 
vyali .qui lui avait donquis la Mauritanie et 
l’Espagne. Cinq des envoyés d’Abdélaziz 
furent expédiés en Afrique pour ôter le 
commandement et la vie à deux autres fils 
de Mouza, qui gouvernaient les provinces 
de cette contrée , et les chefs arabes d’Espa- 
gne reçurent des ordres pour qu’Abdélaziz 

(O Ce conseil se nommait ni dyouân , que les Espagnols ! 
ont traduit par aduana. On donnait aussi le meme nom 
au bureau de pei-ception des impôts. Les Espagnols l’ont 
conserve dans^cette dernière acception, et nous en avons 
lait le mot douane , 
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fut traité tle môme. Ceux-ci, malgré leur af- . 
fection pour ce chef illustre, obéirent au ca- 
life, et le malheureux époux d’Egilone fut 
assassiné dans son palais pendant la prière. 
Ayoub (Job), son cousin, prit momentané- 
. ment l’autorité, et porta le siège du gouver- 
nement de Séville à Cordoue, afin d’être plus 
au centre du pays, sans trop s’éloigner pour- 
’^tant des communications d’ Afrique. La Pénin- 
sule formait alors quatre grandes divisions : 
al-Djouf ou le nord; al-Qeblfih, ou le midi ; 
al~Sehafqyah, ou le levant; al-Gharb, ou le 
couchant. L’une des provinces du Portugal 
, a conservé ce dernier nom. • * 

Alhaour (Alahhor), nouvel cmyr envoyé 
de Syrie, vint prendre le commandement , 
et, n’ayant plus rien à conquérir en Espa- ' 
gne, il passa les Pyrénées, en suivant la rou- 
te déjà tracée par Mouza, prit Carcassonne, 
7*8 Nîmes, Narbonne, et toute la Gaule gothi- 
que , dont il revint chargé de dépouilles. 

* Détesté pour ses exactions, cet Alhaour fut 
déposé par ordre du calife, et remplacé par 
le wali Alsamahh , qui s’occupa d’abord 
à réparer les injustices r de son prédéces- 

♦ ;• . 
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seur, en restituant les biens à tous ceux 
qui axaient été dépouillés, et se rendit en- 
suite dans les Gaides, pour en poursuivre la 
conquête. De la Narbonnaise, il pénétra dans 
les plaines de la Garonne, et vint assiéger 
Toulouse. Eudes, duc' d’Aquitaine, marcha 
contre lui à la tête d’une armée formidable. 
Malgré leur infériorité, les Arabes acceptè- 
rent le combat ; mais ils furent battus, et 
leur chef périt dans la mêlée r - 721 

Ambisa ( Ambesah ), son successeur , sé 
rendit célèbre par la justice et la sagesse de 
son administration. Les musulmans , les 
chrél™s et les juifs étaient traités avec une 
égale impartialité. 11 régularisa la.perception 
des impôts, qu’il régla au cinquième du re- 
venu pour les places prises de force , et au 
dixième pour celles qui s’étaient rendues à 
discrétion. Sans rien enlever aux anciens lia- 
bilans, il donna aussi des domaines aux mu- 
sulmans les plus pauvres, en leur distribuant 
soit des terres libres ( yaldios ), soit les pro- 
priétés d’ün grand nombre de juifs , qui , 
trompés par un imposteur nômmé Serenus' 
ou Zonarius, le prirçuf peur le Messie et lq 
suivirent en Palestine. • • 
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Les trois successeurs immédiats d’Ambisa 
( Yahhyay, llhodzayfah et Ofsinên)^ n’eu- 
rent qu’un moment l’autorité. Le qua- 
trième, Alaïtam (Alhaytsam) , se dit haïr 
par sa cruauté et son avarice. Le calife, in- 
struit de ses excès, le déposa, et, pour châ- 
timent, le fit promener sur un âne , la tête 
rasée, dans les villes qui avaient le plus souf- 
fert de sa tyrannie. Enfin Abdérame (Abd-al- 
Rahhman(i), serviteur du miséricordieux J , 
le plus célèbre des guerriers de ce temps, 
27 fut choisi pour le remplacer. Comme Alsa- 
mah, il répara d’abord les torts de son pré- 
décesseur, et fit exécuter slrictemenm?n fa- 
veur des chrétiens les clauses de la capitu- 
lation. Au milieu de ces soins d’administra- 
tion, il faisait venir des troupes d’Afrique, et 
disposait tout pour une grande expédition 
dans les Gaules. Quand scs préparatifs furent 
achevés, il ordonna au commandant mili- 
taire de Catalogne, O’tsmànben Aby Nesa’ah 
(que les chroniques françaises appellent Mu- 
nu za), d’entrer en Aquitaine. O’tsmàn, qui 

(i) Ce mot se prononce Ahil ■er-Ilhamen , d’où Abdc- 
rame. 
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. venait d’épouser Lampégie, tille du duc Eu- 
des* yofqôa d’obéir et prit parti pour son 
beau-père. Abdérame, irrité, envoya quel- 
ques troupes qui enveloppèrent le rebelle 
^dans les Pyrénées. Otsinan périt, et Lampé- 
gie lut conduite au harem de Damas; 

Abdérame alors marcha lui-même à la tête 
de toutes ses troupes, brûlant de venger là dé- 
faite de Toulouse, et d'étendre sa renommée 
avécl’eiftpirc du calife. Il s’avança par la Gaule 
narbonnaise, suivit le Rhône, occupa Lyon, 
Dijon et toute la Bourgogne, jusqu’aux confins 
de l’Alsace, revint ensuite dans l'Aquitaine , 
prit Toulouse et Bordeaux ; puis, après avoir 
battu les chrétiens dans toutes les rencontres, 
il passa la Garonne, enleva Poitiers, s’avança 
jusqu’à la Loire , et mit le siège devant 
Tours. A l’approche de cet ennemi formi- 
dable, qui menaçait tout l’Occident, comme 
un nouvel Attila, les Francs réunirent leurs • 
forces, et Charles Martel ( nommé Cahioûs’ 
par les Arabes), qui gouvernait la nation ■ 
-> sous le titre de maire du palais , s’avança , . 
après sa jonction avec les Aquitains, à la ren- „ 
contre d’Abdérame. Il l’atteignit sur les bords 
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tle la Loire , au moment oh celui-ci venait ;• 
733 de saccager Tours .“JLcs deux armées sc char- 
gèrent avec fureuiyçt le tombât, long-temps 
indécis , fut horriblement meurtrier. Les 
Arabes n’étaient déjà plus ces guerriers pau-% 
\1es qui avaient vaincu à XerCz par leur ar- 
deur et leur légèreté. Toujoursbraves, mais 
embarrassas d’imménsçs dépouilles, iis ne 
purent exécuter ces rapides’niouvcmcns de 
cavalerie qui leur assuraient la victoire. Le 
désordre se mit dans leurs rangs, et, malgré 
des prodiges de valeur, ils furent enfin rom- 
pus et dispersés par des adversaires non 
moins intrépides et plus nombreux. Les fai- 
bles débris de l'armée d’Abdérame, échappés 
au carnage à la faveur delà nuit, furent pour- 
suivis jusqu'à Narbonne, que Charles Martel 
essaya vainement d’enlever d’assaut. Cette 
victoire signalée sauva la France. , et peut- 
être la chrétienté tout entière. Si le drapeau 
de 1 islam , vainqueur des Grecs et tnenâ— 

•- eant déjà Constantinople, eût flotté sur les 
• tours de Paris, et que la monarchie deS v 
francs fût tombée .comme, celle des Gotbs-, 

’• je ne sais quelle barrière. assez puissante res- - . 


■î 




Dtjitized by Google 


f 

35 - 


tait on Europe pour arrêter le torrent Je 
l’Arabie. 

A la nouvelle de la déroule d’Abdérame , 
le gouverneur d Afrique envoya quelques 
troupes sous les ordres d’Abdelmélie (A’bd- 
al-Malcf , serviteur du. roi ), qu’il nomma pro- 
' «soirement emyr d Espagne , pour réparer 
le désastre de tours. Abdclmélie défendit en 
effet les provinces gauloises occupées par les 
Arabes ; mais à son retour, pendant la sai- 
son des pluies, il fut battu par les troupes 
françaises, qui l’avaient suivi. Le calife en- 
voya pour le remplacer Ocba-bcn-Alhcgag 
(O’qbnh-ben-al-Hhedjadj). Cet Oeba fut, de 
tous les émyrs d’Espagne, celui qui déploya 
la plus sévère justice , et lit le plus d’efforts 
pour ramener un peu d’ordre au milieu de 
la confusion qui s’accroissait chaque jour. 
Refusant toute espèce de dons, il punissait 
sans pitié les oppresseurs, quels que fussent 
leur rang- et leurs richesses, et les oppri- 
mes u invoqueront jamais e'n vain sa proteo— 

1 ion pour leur défense, et sa justice pour la 
réparation de leurs griefs. C est l’éloge que 
firent de lui les chrétiens eux-mcincs. Il si- 
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gn'ala ïps commcftcemens de son Iqdorité en 
. Ordonnant une égale di^tnoution des charges 
Çübliques, dans laquelle disparurent ces dfe- 
tin^ *^s y 4e pi •popqoête, et dfiYenue* . 
ofüeüses par leur origine 'autant qu’injustes- * 
^^^wçpessipn des tcmp$ èt.la sounûsii» . 
ço|^^Çyïl établit, j&srlçs tiHes et bourgs, . 
des égoles publiques et d^ ^giës o^. cadis 

un corps de lias- 
jW^^r^f^pcce de maréchaussée 
o^rdé ea^erié ' j^i^an^ntc , doatinée a J^ 
poursuite des malfaiteurs. Gel>a se disppsait 
ù ^orferde po^véap^ 

lp§ »■ Jprejju’il, apprit \ £ürmgosse <ju* les* 

■ èerbèirés s’étaient révoltés , après avodr ènair- 

: • - v •...•», • ’ • ■ - *• • » ‘ • 

brassé le scliismc des Morabites (MorâbethS| 

(a Dieu), et que, fiers dç quelques avan- 
tages, ils mèneraient l’émyr arabe dans Tan- 4 
* gêr. H revint précipitamment a Cordoue* 
descendit le fleuve avec' un corps d’élite, et 
. : passa en- Afrique , où il parvint , après de 
longs efforts, à .réprimer les rebelles. / * 

jfe ne fut qu’au bout de quatre ans qu’Qe- 
' na revint en Espagne, et il mourut presque 
a son retour. Sa longue absence avait été fur- 
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n,estc à l'administration. Les gouverneurs 
dé provinces, devenus, loin de leur chef, 
égaux entre èux , agirent sans union , sans 
concert, et s’habituèrent à se considérer 
comme les maîtres, chacun dans son gou- 
vernement. Cependant les Berbères, profi- 
tant à leur tour du départ d’Ocba, reprirent 
aussitôt les armes; On envoya contre eux des 
troupes arabes de l’Egypte, commandées par 
Balcg et Thaalaba (Bàledj et Tsalebali) , qui 
rencontrèrent les Mores rebelles sur les bords 
de la mer , et furent complètement défaits. 
Les généraux vaincus cherchèrent asile en 
Espagne, oii leur arrivée alluma une longue 
et sanglante guerre civile. Ces nouveaux ve- 
nus prétendirent y commander comme en 
Afrique ; mais Ahdclmélic , jaloux de ses 
droits d’énryr, que le calife lui avait rendus, 
s’opposa justement h leurs, prétentions. Il 
fallut vider la querelle par les armes. Balec et 
Thaalaba se divisèrent pour faire à la fois le 
•siège de Cordoue et celui de Tolède. Abdel- 
ftiélic leur fit lever l’un et l’autre ; mais 
les rebelles , s’étant réunis-, défirent Abdcl- 
mélic, qui leur fut livré parles liabitans tic 


* 
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jCordoue. Après la victoire, les troupes élu- 
rent Baleg pour émyr, et son collègue , ja- 
loux cle la préférence , l'abandonna. Le fils 
d’Qebu vint l'attaquer alors avec les troupe» 
742 fidèles, le tua de sa main, et dispersa son* 
année. . ^ \ -, 

Tandis que la confusion, [anarchie et la 
guerre civile désolaient l’Espagne^ les Môres 
d Afrique soutenaient- leur révolte, que ]es 
victoires de l’Arabe llantallah parvinrent 
avec peine à comprimer , et la quçrclîe la 
plus sanglante s'était aussi allumée en 
Orient pour la possession du Irène des cà- 
v lifes. Ce? fut dans ces circonstances que na- 
quit et «c développa ce long effort des Es-r 
pagnols pour résister aux vainqueurs etran- 
gers, et reconquérir leur patrie. Ils placent 
peu d’années après la conquête de Tliariq et 
de Mouza (vers 718 ) la première apparition 
du roi Vêlage, si célèbre dans leur histoire» 
« Il y avait alors, disent leurs anciennes' lé- 
gendes, une foule incroyable de peuple dans 
les*montagnes escarpées des Asturies et de 
la Biscaye. » C’étaient des chrétiens goths et 
espagnols, oubliés par les vainqueurs dans 
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CO coin, le plus pauvre et le plus âpre île la • 

Péninsule , ipii .avalent mieux aimé vivre 
en liberté, loin des villes, que de rester _ 

sous la domination des ennemis du Christ. 

w ^ 

LP départ de l’érnya Alhaour pour les Gau- ... 
les ayant éloigné d’eux le danger, ils pu- - * . 
fient* s'établir et se fortifier dans leur petit , • . 

territoire. Le chef qu’ils choisirent fut don' * 

Pélayo, descendant de leurs anciens princes, ' • 
qui, pendant un règne de dix-neuf ans qu’on 
lui attribue, remporta sur les musulmans * 
plusieurs avantages miraculeux. Rien n’est 
plus incertain que ces commcucemens de la . * . 

monarchie espagnole , et Inexistence même 
de Pélayo a été , comme celle de Ilomulus, * - 

vivement contestée. Le fait est qu Isidore de 
Reja (el Paceuse), seul écrivain contempo- 
rain, ne dit pas un mot de ce roi chrétien , . 
et que les historiens postérieurs qui ont parlé 
de lui sont entièrement divisés sur l’origine, 
l’époque, la durée et les événemens de son 
règne. Pour concilier tant de doutes et de • , 

contradictions, quelques-uns se sont ima- 
giné dc^n fondre en une seule personne le •*.» : ■ 

roifdes Asturies Pélayo, combattant les Ara- W' ** 

» • 
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bes, et le comte de Murcie, Théodomir, vas- 
sal des Arabes ; puis de confondre encore en 
une autre personne don Farda , successeur 
du premier , et Athanaïldc , successeur du 
second. Ce fut le savant Maréa (i) qui com- 
mit le premier cette confusion, et, sous l’au- 
torité de son nom, s’est propagée une erreur 
où sont tombés la plupart des historien! 
étrangers, entre autres, parmi nous, le P. 
d’Orléans, et Voltaire ensuite, qui appelle 
Pelayo, Pélage-Theudomer. Je ne m’attache- 
rai point à démontrer l’absurdité d’une telle 
supposition, qu’auraient dû prévenir la diffé- 
rence des noms et celle des situations géo- 
graphiques et politiques. Thcodomir est un 
personnage trop bien connu dans les annales 
des deux peuples pour qu’on puisse le con- 
fondre avec aucun autre. Quant à Pclarre, 
quoique l’ouvrage de Condc n’en fasse au- 
cune mention, il est certain que les histo- 
riens arabes ont parlé de lui aussi bien que 
les chroniqueurs espagnols. Abd-Allah-bctl- 
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. (i) Auteur du livre intitulé Marca ffisptiffiicei , d’ùne 

Histoire du HcayrikX de plusieurs dissertations. 
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ÆJimet-aUQaysy, qui futlc maître de Ahthet- 
ben-Ahmct-al-Dhoby, Souvent cité par Cou- 
de, le mentionne cxpressérricntsoits Tannée 
r)f) de V 1 k V ire (721) , et ta noffrfne IMfy' 
(les’Avaliee n’ont point Ifc P flans l*ur "lan- 
gue). Un historien bien anterieur, Àbd-'al- 
Rhaman-bcn-Abd-Allah ,*dit qu’en l’^nnéé 
Q7 (7i9),^JÎelay-al-Roumy, c esl-a-dire le 
chrétien' ou l’étranger, s’éleva contre tcsnm- 
. s ni ré a ns. Ce qu’on doit cfoirc, en déliai lire,* 
c’est qu’une poignée de fhgitifs. (car c’est h 
cela riuj’il faut réduire cette foule incroyable 
. * de peuples qui vivaient cachés dans des moa- 
lagneSincultcs) sc réft%ia dans les seuls lieux 
qu’eussent négligés les armes musulmanes, 
et qu elle servit de poyiui, ùe Ralliement aux, 
méconteu# et aux curetions zélés qui vimjoit» 
peu h peu l’accroître. On conçoit, alors que les 
Arabes, occupés de vastes projets’, les aient 
oublies dans leur retrait. On cdÉcoit aussi que 
des traditions fopulau es aient mué de fables 
le berceau delà résistance nationale. Aprè^le 
“mauvais succès. ; de l’expédition d’Abdérame 
dans les Gardes, £ et à la faveur des guerres 
inlestincâ qui divisaient côntinucllemëht les 
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vainqueurs, c^’élugiés des As^ies pureÉt 
fairé quelques cxen irions hors de leur asife\ 
ifs sc grossirent. d une foule de chrétiens qui 
lyyÿient les persécutions et les pillages*, et 
£u£jt hieqtô^pn éflÜ ^Mentor d«^)etita*cn- 
I reprises. Alphonsé-Ie-Calholiquc, qu’on dit 
«voir été Rendre t^e Pelage, s était avancé de 
la Galice aux hords du Duero, ;tvait pénétré 
jusyu’à^Saîâmanque , et sc trouait , vers 
.Pannéc 7^0 , souvenûu- d’un petit royaume 
compose de la Uisoavr , des Asturies, de. la 
Galice- presque entière, et d’une partie de la 
province de Léon. .À, 

Effrayés de l’état de faiblesse et d’anarcme^ 
où Jes jetaient leurs discordes, le§ Arabes, 
apres la défait^ des deiix chefs égyptiens , s’a- 
lijjcssercnt an wah d Afrique pour qu’il leur 
donnât un emyr capable de réprimer les fac- 
tions et de pacifier le pays. Hanlallah fitparfir 
en cette qualité Ilmizam (iihosfun’Ben Dliirûr) 
avec unè arniéc comprteéc dos Berbères qui 
s étaient soumis. Ce fut alors , pour la pre- 
mière fois, quelcs Mores proprement dits, 
entrèrent en noinore dans la Pépinsule. IIou- 
zam |rrèta les principaux rebelles, et, pour 
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' prévenir de nouvelles discordes , assigna des 
terres séparées aux différentes nations mu- 
sulmanes d’Asie et ilAfrique qui se trouvaient 
, • réunies cn'Kspagnc, s’efforçant dérégler ce 
partage demanièrérâ ce cpte chacun trouvât", 
datant qup possible, dans son domaine, lecli- 
fhat, les productions et les habitudes de son 
pays (i). H leur assigua également im tiers 
du produit des terres cultivées par les. serfs 
des agémis (a’djcmys, élmngcrs , les Goths 
dépossédés), laissant toutefois a#x premiers ; 

arabes les biens dont ils étaient déjii en pos- 

* • V , * ■ . 

session. 

Les efforts de llouzam 11e purent assurer 
une longue tranquillité. Deux chefs de tri- 


* 

( 1 ) Voici les attributions 4e territoires citées par Conde : 

, ^ Les Egyptiens et une partie des Arabes-W élédis (Bêla— 
• i éi -0 furent yjparlis dans les distri ct§_d’Ocnosoba et de Be- 
j;i ; le reste des Wélédis , dans la tetre de Tadmir (dur- 
cie); les gens d’IIémesso, dans les districts de Séville et 
de Libla ; les gens de la Palestine, dans ceux de Sidonia 
et d’AIgézii •as; les gens d’Alordania , dans les environs de 
Payât a ; les gens dé Damas dans le territoire d’Elvira ; les 
. gens de Quinsari na , dans celui de Jaon ; les gens de Vx acita, 
dans les dépendances de Cabra; enlin les gens des Iraques 
et de Cairwan, dans les provinces plus éloignées. 
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lrtis , Samaïl et Thpuéba (Znmayl et Tsouâ- 
bah), mécontons de leur- partage, levèrent 
de nouveau lelendard delà révolte. Ils firent 
tomber l'éhiyr dans une embuscade , et l’em- 
prisonnèrent à Gdftlouc* Honzajn parvint à 
s’échapper avec le secours dcquelrpies ami», 
r mais il fut tué dans un combat livré sous les 
murs de la ville. Les rebelles Vainqueurs, se 
partagèrent l’Espagne. Thouéba demeura à 
jGordouc avec le titre d'émyr; Samaïl alla 
a gouverner "Sarragosse. 

La faiblesse du pouvoir ainsi divisé , l’in- 
subordinhtiou (pii naît des dissentions civiles, 
et le besoin rpi'ont les cbefsf de s’assurer l’af- 
l’ection de leurs troupes, amenèrent un tel 
relâchement dans la discipline militaire, <fue 
les soldats se livraient impunément tftous les 
exees, n épargnant pas plus les musulmans 
que les chrétiens , et que les peuples d’Espa- 
gne, jusqu’alors tranquilles cl respectés, se 
trouvaient livrés à tous les maux de la con- 
quête. Les bûmmes sages sentirent qit’un tel 
état de choses exigeait Uü prompt remède. 
N’espérant rien de l’Orient, que désolaient 
aussi des guerres intestines, ils convinrent 
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de formel» une assemblée générale des chefs 
de l’armée et des tribus pour choisir un 
émyr et prendre toutes» les mesures nécessai- . 
res au bien public. L’assemblée se réunit , 
maigre l’opposition des plus séditieux, et 
l’on nomma, d’une voix unanime , Youzouf74G 
al Fehry. C’était un homme <!<' bien, estimé 
de toutes les factions parce qu’il n’ayait pris 
parti pour aucune d’elles , et que les chré- 
tiens respectaient à l’égal des musulmans. 
Youzouf parcourut toutes les provinces, 
écoula les plaintes, rendit (justice à chacun, > • 
changea la plupart des. gouverneurs , et ré- 
tablit pour un moment l’ordre et la paix. 
Par ses nouvelles dispositions, Fcmpireura- 
be d’Europe fut alors divisé en cinq grandes 
provinces : Cordoue, Ou l’Andalousie; To- 
lède, ou les Castilles et le pay§ de Valen- . 
ce;Mérida, ou f Estrémadure et le Portu- 
gal ; SarragoSse,’ou la Cellibérie ; Narbonne, 
ou la Gaidc gothique. . 

Les ^ages» dispositions de Youzouf donnè- 
rent à l’Espagne un repos de quatre années. 

Au bolide cpUd. trêve, Amer ben Amro'u, . 
qui était émyr de la mer (Amyr-aKBahlir , 
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750 amiral) t se révolta, prit Saragosse d’assaut, 
ol marcha sur Tolède, où Youzouf assem- 
■ ‘Wait des forces pour le punir. La guerre en- 
tre ''eu x * lut longue et meurtrière; cependant, 
après des succès divers, Youzouf, vainqueur 
: J ' dës rebelles, enferma leurichef Amer dans 
• Snvagossej et le prit au bout d’un siège de : 
. 756 quelques mois. Ce fut alors que l’arrivéft 
J’un etranger en Espagne y causa une révo- 
lution complète, et rétablit sur de nouvelles 


bases la puissance arabe qui s’écroulait dans 
• les décbiremenS d’une interminable anar- 
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Califat de COrcfuue. — Dynastie Onjniyade. ~c Second 
4 . établissement (de j5G à îooi). 


ü - 

4 ?'' 



Les Abasydcfe (Bcny-nl-ABusO venaicul tfo 
renverser du Irôue de Damas, après de lon- 
gues et sanglantes guerres, l’antique famille 
. 

des Oirtmÿades ( Bcnÿ-Oiftmyah,) (1). Un * 
jeune homme de vingt ans, A b d-al- R alilt- 
màn ben Ma’ouÿah, .échappé seul au cruel 
massacre de scsrproches> parvint à se réfu- 
gier parmi les Berbères de l’Atlas, après 
*r\% • >■ g** ■ "w'’ 

lé des Onunyades était très-nombreuse , et 
périt tout entier* dans les plus cruels totft’mens. Quatre-* 
vingt-dix jeunes geps de cette famille ayant été liérés à 
Abdallah, oncle du calife Asi’fah (.-W-Ssefalij, ce barbait 
les fit b attre de verges jusqu’à ce qn’ils tonnassent épui- . 
•éj; de douleurs. On les couvrit alors de tapis, et les bour- 
reaux prirent un repas sur les corps de leyrs victimes » 
palpitante^ dont ils entendaient les gémissemcn.f et l'ago- 
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avoir erré quelque temps dans l’empire, au 
milieu des plus grands dangers. C’éüiil pen- 
dant le fen de la guerre que se livraient 
Amer et Youzouf pour la possession de l’Es- 
pagqp. A la m«mc époque, plusieurs nobles 
arabes se réunirent secrètement h Cordoue, 
pour conférer sur les moyens de délivrer 
leur pays du fléau sans cesse renaissant de 
. 'anarchie , et de lui donner un gouver- 
nement stable, fort, respecté. Ils convin- 
rent que la rivalité et l'impunité des chefs, 
dans l’éloignement du siège de l’empire, 
étant la première cause de tous leurs maux, 
il fallait, [tour les faire' cesser, créer en Es- 
pagne un empire indépendant des califes. La 
récente Usurpation des Ahàsydes devait servir 
à Colorer cette sage mesure aux yeux de ceux 
que ne toucherait pas suffisamment la né- 
cessité. Restait la dilïiculté d’élever une dy- 
nastie. Quelqu’un proposa le jeune Abdé- 
rame, ce dernicr>rejelon de la race vénérée 
des Ominyadcs, dont il Connaissait la re- 
traite, et ce choix, qui devait rallier les fidè- 
les musulmans, fut approuvé par tous lés 
membres de l’assemblée. Deux d’entre eux 
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sc rendirent en Afrique pour' oU'rir la cou- 
ronne d’Espagne* au jeune proscrit qui vi- 
vait, sous un nom supposé, dans une tribu du 
désert. Abdéramc accepta sa haute destinée ; 
il partit aussitôt, conduit par les deux en- 
voyés de Cordoue, traversa heureusement 
la Mauritanie, et vint débarquer à Almunc- 
car avec quelques cçntaincs de cavaliers de 
la tribu qui lui avai^donné asile. Son arrivée 
et sou nom furent bientôt connus dans la 
province, et les peuples, charmés desabonne 
mine autant que de sa haute naissance, l'ac- 
cueillirent partout avec les acclamations de 
• la plus vive allégresse. Alméria, Malaga, 
Xerez, lui ouvrirent leurs portes, et Séville 
le reçut en triomplie à la tête de vingt mille 
guerriers. 

Youzouf, qui venait d’achever le siège de 
Sarragosse, apprit les succès d’ Abdéramc en 
mémo temps que son arrivée. 11 lit aussitôt 
partir sou fils avec quelques troupes pour 
•couviir Cordoue, et rassembla toutes celles 
qui occupaient l’est et le pord de l'Espagne. 
Cependant Abdéramc .poursuivait rapide- 
ment sa marche. Il battit le. fils de Youeouf* 

TOM. I. • 4 
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qui était venu à sa rencontre, et l’enferma 
dans Cordoue. Youzouf s’avancait avec une 

-Ÿ * 

. armée nombreuse pour délivrer sa capi- 
: ^ taie. Àbdérame détacha de .son camp dix 
mille cavaliers, se mit h leur tête , et vint 
attaquer l’émyr, malgré l'extrême dispro- 
portion <bi nombre. Sa témérité fut cou- 
• ronnée du plus glorieux succès. Youzouf, 
complètement défait , s’enfuit jusqu’en 
Portugal, et Cordoue se rendit au vain- 
?56queur. 

Cette victoire assura le succès d’Abdé- 
ramc , en lui livrant le siège de l’empire. 
Mais son trône naissant n’était pas encore à ' 

« >ri des ôrages. L’éinyr déchu essaya de re- 
er son parti en s’unissant à Samaïl, qui 
occupait le pays de Murcie. Cçs deux allies, 
vaincus et pris dans un combat sanglant, ïm- 
’ plorèrent la clémence d’ Abdérame, qui leur 
laissa la rie et la liberté. Mais, ne pouvant se 
résoudre à obéir 'après avoir commandé , 
Youzouf reprit encore les armes. 11 fut tué ' 
dans ûne rencontre. Ses fils et ses parais, 
ayant soutenu après lui sa révolte, furent 
aussi battus et faits prisonniers. Abdérame, 
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malgré les conseils de ses officiers, leur lit à 
tous grâce de la vie. 

Un plus grand obstacle lui reslall à vaincre. 
Il venait de soumettre Tolède , où s’étaient 
retranchés les débris du parti de Youzouf, 
lorsqu’# apprit que le uali d’Afrique avait 
^débarqué sur les côtes de Portugal, envoyé 
par le calife d’Orient pour lui ôter le trône 
et la vie. Cet ennemi, dont les forces s’aug- 
mentaient des mécontens et des fanatiques, 
s’efforcait de rajlier aussi les - peuples contre 
celui qu’il appelait un rebelle, un usurpa-* 
teur, un indigne rejeton d’une famille vouée 
à la mort et maudite par tous les imams de 
l’empire. Abdérame partit aussitôt pour faift 1 
tète à ce nouvel orage ; mais h peine avait-il 
quitté Tol(:(|^, que cette ville se souleva de 
rechef, excitée par les mêmes hommes aux- 
quels il venait de pardonner. Ce double péril 
ne l’effraya point. Il détacha quelques trou- 
pes sous les ordres de son lieutenant Bédré 
(Bcdr), pour reprendre la ville révoltée, et, 
suivi du reste de l’armée, s’avança contrôles 
_ Africains. Il les rencontra près de Séville , 
leur livra bataille, et remporta une victoire 
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complète. Le wali (ut tué dans l’action. Une 
partie «te scs troupes s’enferma dans le fort 
de Sidonûq qui ^e fen^t après quelques 
jours d e siège ; le reste s’enfuit jusqu’en 

Ce u’élait pas encore le terme dca^reuves 
et des succès d’Abdérame. Les fugitifs -n^ 
tardèrent pas à reparaître, après avoir choisi 
pour chef un jeune wali de la tribu de Mek- 
nâsah, qui passait pour descendant de ia- 
time (Fathimah), lille unique du prophète. 
# Ces nouvelles bandes, grossie# sans cesse 
d’Africains vagabonds» firent quelques pro- 
grès, e^japyjiuent pleine à s’emparer de Sé- 
Ujile. Mais Abdérame, que la victoire suivait 
t partout, les atteignit et les écrasa. Pour' 
mettre? l’Espagne à l’abri de nouvelles en- 
treprises des Africains, qu’y fuirait sanS 
cesse l’amour du pillage, il envoya croiser 
dàns le détroit la flo||p arabe demeurée spr, 
les rivages de Catalogne, et fit construire 
dans tous les ports d Andalousie un giapiL 
nombre de vaisseau* destinés à protéger les 
côtes. Cette mesure eut un plein succès: les 

- ’ 4 * r-.n * ^ - ‘ qp *'* 4 

Mores posèrent plus tenter d incursions. . 
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Vainqitcur des dissklens d’Espagne et dé- 
livré des attaques de l'Orient , Abdéramc 
n’avait plus , pour consolider son trône, qu’à 
se faire respecter des ennemis de sa foi. En 
même temps qu’il repoussait les Africains, 
et mettait son pays à l alni de leurs descen- 
tes, il avait envoyé quelques troupes contre 
les chrétiens des Asturies pour réprimer leurs 
excursions et les contenir dans les monta- 
gnes. Il fallut aussi arrêter, sur un autre 
point, les attaques d’un plus formidable en- 
nemi. Pendant la guerre d’Abdérame et de 
YouzoïiF, la Gaule narbonnaise, dégarnie de 
troupes musulmanes^ avait été prise par Pé- 
pin, fondateur de la dynastie carlovingicunc. 
Cette province fut ainsi réunie à la couronne 
de F rance, apyès avoir appartenu trois siècles 
à l’Espagiic, et quarante ans aitx Arabes. 
Depuis cfc moment, la limite naturelle des 
Pyrénées a toujours séparé les deux peuples. 
A la suite d’une irruption des Francs dans la 
Catalogne, la paix avait été faite entre Abdé- 
rame et Pépin. Quelques années plus tard, 
Charlemagne, appelé par les Aval i s de Sarra- 
gossc etdcHuesca, qui lui offraient la stize- 
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raineté de leurs provinces/ dirigea line expé- 
~~ 8 dilion contre l’Espagne. Les Français pri- 
rent quelques places de F Aragon et de la Na- 
varre ; niais ils furent contraints de les aban- 
donner presque «aussitôt et de repasser les 
* - monts. C est pendant celte retraite qu'une 
partie de leur année fut écrasée à Ilonce- 
vaux. Mais ce désastre n’eut pour cause ni 
la trahison des chrétiens espagnols, cortime 
on l’a toujours répété, ni même une attaque 
des Arabes. Des paysans vascons et navar- 
rais, demeurés, avec leurs seigneurs, lidèles 
aux Mérovingiens , se réunirent pour piller 
l’armée française, qui revenait chargée de 
butin. Ils l'attendirent dans une gorge 
étroite, et massacrèrent toutes les troupes de 
1 arrière-garde , en faisant rouler sur elles 
des éclats de rochers. Roland, neveu de 
l'empereur, et le plus célèbre des paladins, 
périt en cette rencontre, non pas étouffé 
dans les bras de Rernard del Carpio, mais 
enseveli sous les débris des montagnes. 

Après cette destruction de l’armée de 
Charlemagne, et. la défaite d’un* fils de You- 
zouf, qui s’était fait un parti dans la province 
• 
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de Jaen, Abdérame, délivré de tout«enncmi . 
au dedans et au dehors, et jouissant enfin 
de la paix qu’il avait si laborieusement ac- 
quise, se livra tout entier aux soins de son 
empire et aux devoirs d'une royauté? nou- 
velle. 

De ce prince datent le second établisse- 
ment des Arabes en Espagne, et leur histoire 
comme peuple civilisateur. Depuis la con- 
quête de Mouza, l'Espagne musulmane avait 
dépendu non seulement du califat de Da- 
mas,- mais mîme du gouvernement d’Afri- 
que, dont elle était une annexe. L’émyr d’Es- » 
pagne> comme ceux de TangAPou de Caïr- 
van (Thandjah et Cayrouân), relevait immé- 
diatement du vvali d’Afrique, espèce de 
vice- roi qui n’avait de supérieur que le ca- 
life. C’était d’ordinaire un membre de la fa- 

■ . * 

nufie régnante qui occupait cette importante 

place. En fondant le califat de Cordoue, 
comme fils d’Ommyah , et en opposition au 
califat de Syrie, occupé par les fils d Al-Abâs, 
Abdéramc rendit l’Espagne indépendante. 
Parmi les avantages importons que lui pro- 
cyra cette fornie nouvelle, il en est deux sur- 


> - . „• i. 
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tout qut eurent d’immenscs résultats. Délivrée 
des caprices de maîtres éloignés, de la rapa- 

é 

cité de chefs transitoires et des entreprises 
de tous les ambitieux, elle fut également af- 
franchie d’un tribut étranger , toujours 
perdu pour le pays qui le supporte, et 41 ’cut 

I A 

plus h payér d’impôts qu’au gouvernement- 

intérieur, qui les rendait de mille manières à 

* * , • ", < 


la nation. 


*r 


$> 


Abdéramc prit sur l’Espagne le pouvoir 
qu’avaient eu sur toul l’cnjpire atabc les 
successeurs de Mahomet. Son gouvernement 
fut celui tmc scs ancêtres avaient exercé 
dans l’Oi^em, celui que les Àbàsydes exer- 
çaient à Damas. J’en ferai connaître plus 
tard la nature, les formes et les défauts es- 
sentiels ; ce sera l’un des objets de la seconde 
partie de eCt -ouvrage. : ÉÈÊ : * 

Appelé par le vœu du pays , et plus 
grand prince encore que grand guerrier, 
Abdéramc conquit l’empire plutôt par ses 
vertus que par ses armes. 11 aVait pris, k à l’é- 
’ cole de l’adversité, des lecôns de modération 
dans la fortune, et le spectacle des cruautés 
dont sa famille fut victime gavait rendu 
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doux et clément. ,11 n’ordorina le supplice 
de personne, et ne vers! le sangfqu’avec son 
cimeterre. Si quelques-uns de scs rivaflx pc- 
rirent , ils périrent les armes à la main ou 
par les ordres dp ses généraux" Mais touS 
ceux qui tombèrent en sa puissance récurent ' 
leur pardon et souVCnJ des faveurs. Il se défit 
d’eux en se les attachant. jj| 

Abdéralne régla le sort des notions, di- 
verses par le culleet l’origine, qui compo- 
saient la population de son empire. L’Es- 
pagne fut divisée en six gouvernemens , 
outre celui de la capitale, qui relevait di- 
rectement du califc, savoir : Tolède, Mé- 
rida, Sarragossc, Valence, Grenade et Mur- 
cie , et chaque . gouvernement fut divisé en 
quatre districts. Le tribut imposé sur tops 
les chrétiens d’Espagne fut fixé, de Concert 
avec eux, à dix mille onces d’or, dix mille 
livres d’argent, dixTinille chevaux, dix mille 
mulets, mille cuirasses, mille lances et mille 
épées. Sous la condition du paiement de ce s 
subsides annuels, il leur octroya une fcliarte 
de protection et de sûreté (i), où furent 

^i) Les otorgo urta varia de proleckiony seguridad^.Coode. 
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conservés et ratifiés les privilèges qu ils pos- 
sédaient, aux termes des anciennes capitu- 
' lalions, à savoir, de s’administrer par leurs 
lois civiles et religieuses , et d’obtenir du 
gouvemertient liberté pour leurs personnes, 

• , sécurité pour leurs biens, et tolérance pour 

leur culte. 4 

Les années de paix qui suivirent l’avéne- 
ment d’Abdéramc au trône fuient consa- 
- crées à des élablisscmens d’utilité publique. - 
<On construisit des ports, *dcs routes, des ca- 
naux, des bains, des fontaines. Les villes 

• furent assainies et embellies de monumens. 

Le commerce maritime, déjà fort actif entre 
les Arabes d’Espagne et les Grecs de Cons- 
tanstinople, prit un prodigieux accroisse- 

• lùent, et l'agriculture, encouragée, honorée, • 
devint une science où les Arabes passent 
pour n’avoir point eu de rivaux. Leurs maim> 

* industrieuses avaient converti en plaines 
fertiles, en jardins délicieux, des campagnes • 
jadis incultes et désertes, qui, en changeant 

de maîtres, ont repris leur ancien aspect. 

Àbdérame aimait avec passion les arts, les 
sciences , la poésie , etrles cultivait avec éclat. 
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Ce fut lni qui fit construire celte admirable 
Aljcuna ( Al-Djâmi, mosquée principale) de 
Cordoue , qui surpassa en magnificence tous 
les inonumens anciens , et que j’aurai plus 
tard occasion de décaire. On assure qu’il en 
traça lui -même le plan, et qu’il consacrait une 
heure de chaque journée à en diriger les tra- 
vaux. Le premier soin des Arabes, en occu- 
pant une ville, était d’v élever une mosquée 
et d’y ouvrir une é<*>le gratuite. Abdérame * 
favorisa île tout son pouvoir l'instruction du 
peuple. 11 fonda, dans les principales cités 
de l’empire , des bibliothèques publiques, et, 
dans sa capitale , ou plutôt dans son palais , 
une espece d’académie oii étaient appelés 
tous les savans illustres, au milieu desquels * 
il se plaisait à vivre. On peut juger du soin 
qu il apportait à l’éducation générale par le 
soin qu il mit a celle de ses fils. Les plus cé-^ . 
lèbrçs maîtres leur donnaient des leçons sous*é 
scs yeux , et il les faisait assister régulière- 
ment aux audiences des cadis et aux séances 
du divan, pour qu’ils apprissent l’art difficile 
de rendre la justice aux hommes, et l’art plus 
difficile encore dg les gouverner. > 


♦ _ 60 -• 

Cet illustre fondateur du califat de Cor- 
787 doue mourut en 787 , après avoir régné , 
trente-deux aus. Lorsqu'il sentit approcher 
sa ün , il convoqua dans sou palais les tvalis 
des six provinces, leufcs vingt-quatre wàiirS 
(ouézir), ou lieutenaus de district, le grand 
cadi, le hagib ou premier ministre (hhadjeb 
chambellan ), et les conseillers du divan. Il 
leur déclara , devant toute sa famille , qu il 
’ choisissait pour succe&cur Ilischem (Iles- 
châni ) , le plus jeune de scs üls , auquel il 
adressa publiquement ses derniers conseils(i). 
Aussitôt tous le£ membres de rassemblée bai- 
sèrent la main du jeune prince en signe d'o- 
béissance et de fidelité. Les belles qualités 

• ■ * . . . 
v # ^ ' 

('i;«Rappelle-toi, nion lils, lui dit-il, que les royaumes 

• » sont à Dieu, qu’il les donne et les ôte « qui lui plaît. 

■ » Rcn(f?>us grâce à sa bonté divine de ce qu’il a déposé en 

' 4 » nos n».iins l’autorité royale, et faisons sa sainte volonté, 

. # » ce qui veut dire : faisons le bien de tous les liouyncs,et 

• » particulièrement de ceux qu’il nous a confiés Rends # 

» une justice égale aux pauvres et aux riches , car l’injus- 

» tice est le chemin de la perdition ; mais, *n meme temps, _ 

• 1 ,» sois doux et clément a#c ceux qui dépendent de toi , 

» car ils sont tous créatures de Dieu Conlie le gouver-» 

» uenient des provinces à des hommes sages et expérimen- s 
» tés; châtie sans pitié les ministres qui oppriment le peu- 
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d’Hischem, et peut-être aussi l'amour qu’Ab- 
dé raine avait toujours porté à la sultane 
Ilouârah , sa mère, déterminèrent la préfé- 
fércnce qu’il obtint sur ses aînés. 

Hischem fut à peine monté sur le troue * •. 
que la guerre civile , apaisée pendant les . * 

dgruièrcs années d’Abdérame, se ralluma. 

Lu succession à J'empire, disputée par les 
héritiers du calife, oft devint dès lors la cause 
et le but, pomme l’avaigété précédemment, V- ' ' ’ 
entre les walis de province, la possession du 
titre d’émyr. tes frères aînés d’IIischem , 

Solyinan et Abdallah, auxquels il avait donné t ~ 
les gouvernemens de Mérida et de Tolède, 
eliei cbèrenld abord à se rendreindépendans, 

♦ . «gf • * r- "■ t 

» pie.... Traite tes soldats avec douceur et fermeté ; qu’ils ■ • • 

soient les défenseurs de l’etat et non scs dévastateurs.. 

» Encourage et protège les la fureurs ; ce sont eux qui ^ * . ' 

» nous donnent notre snbsistance.... .te cesse jamais de .. 

». mériter l’afleqtion de tes peuples: dans Jour bienveillance ' V *■ 

»» est la sûreté de l’état; dans lenr frayeur, son danger j p' .• 

» dans leur haine, sa mine certaine Fais enfin que les ' • • 

»» peuples te bénissent, qu’ils vivent beurenx et tranquU- 
” lc ' a l de li ‘ protection ; c’est là qu’est la gloire 
» et le honneur d’un roi. «Enlisant ce fragment, liltéralc- 
tnenl traduit des historiens d’Abdéramc, ne croirail-on ' '■ • ' • 

pas lire une page de Fénelon : 

A * • - * r , ^ .« V- , 
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,,l|)uis se réunirent pour lui ôter la couronne. 
Ilischem les défit l'un et l'autre. Abdallah lui 

* 4 W W 0 

rendit Tolède , et reçut le plus généreux par- 
don. Solyman , moins traitable, §e retira 
, ... dans le pays de Murcie pour continuer la 
guerre ; mais, battu dans toutes les rencon-. 
s. Ires, et abandonné de ses partisans, il fut c^i- 
, trahit d’bumilier son orgupil aux pieds du 
vainqueur. Pour toute vengeance, Ilischem 
V- l’exila d'Espagne , dont sa présence pouvait 

• < troubler le repos, et, afin d’adoucir encore ce 

*. ... léger châtiment, il lui fit don de soixante 

mille dinars et d’un palais à Tanger. 

*• # # . . f ' 
L’année suivante, après avoir comprime 

la révolte d’un wali de Catalogne, Ilischem 

fit publier X Algiheil (Al-Djihêd) ou guerre 

• * sainte, c’est-à-dire, la guerre contre les inli- 

, - , dèles. Les troupes réunies pour cet objet se 

• divisèrent en deux corps. L’un fut envoyé 

' - contre les chrétiens des Asturies, sur lesquels ‘ 
régnait alors Alpbonse-le-Cbaste(i), succès- 

, (1) Alphouse II fut surnommé le Chaste , parce qu’il 
vécut dans le célibat, et uon parce qu’il affranchit sou pe- 
. 'lit domaine du tribut de cent jeunes fdles que ses prédé- 

' cësseurs envoyaient , dit-on , chaque anuée au harem de 

■> m. ' S 


Dlgitized by Google 


seur oie Bermudo I", et qui faisaient sans 
cesse de petites conquêtes autour de leur 

- premier établissement! L’armée arabe les 
resserra dans les montagnes et fit quelques 
prisonniers ; mais, au retour de l’expédition, 
elle donna dans une embuscade ou les Espa- 
gnols l’enveloppèrent et en firent un grand 
carnage. C’est le premier avantage important 
qu’fis aient obtenu sur les Arabes. Éj 

L’autre corps pénétra dans la Gaule go- 
thique , pilla plusieurs villes , et rentra* 
chargé de butin. La part du calife, cpii était 
le cinquième. , s’éleva , dit-on , à plus de 
quarante-einoj mille dinars. 11 la consacra à 
1 achèvement de la mosquée et à des œuvres 
de bienfaisance. 

Dans l’administration intérieure, Hischem 
suivit les traces de son père. 11 fut appelé Al- 
Radhy ou le bon, et Al-Adel ou le juste, et 

M — j • ’*** ■ 

mjÊL > r.; . ..-vé.*. . 

Curdoue. I,e paiement de ce tribut est une fable absurde 
de tons points , r|u’ont adoptée pourtant lçs historiens les 
plus accrédités, en la fondant sur je ne sais quelle ancien- 
ne coutume de l’Orient conservée par les Arabes eu Eu- 
rope. J’aurais presque honte de réfuter séiâcuseinent ce 
conte puéril. • *" " 
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mérita ccs titres honorables , traitant tous 
sujets avec une égale impartialité, sans dis- 
tinction de rang ou de croyance, et consacrant 
ses richesses à secourir les pauvres, à rache- 
ter les captifs , à nourir les veuves et les en- 
fans de ses soldats, ou à récompenser le mé- 
. rite et la vertu. 11 mourut très jeune encore , 
79 G en 796 , après avoir désigné pour successeur 
soniils Alhakcm (Al-llhakem , le savant)* 

A son avènement, le nouveau calife fut mc- 
* y,acé d’un double péril. Ses oncles renouvelè- 
rent leurs prétentions au trône, et, Solyman 
ayant quitté l’Afrique, ou il était exilé -, pour 
se réunir à son frère Abdallah , il fallut pren- 
drc les armes contre cux.Dansle même temps, 
les Français passaient les Pyrénées, et se ré- 
pandaient dans la Catalogne , la Navarre et 
l 'Aragon. Charlemagne , irrité de la récente 
irruption des Arabes dans la Gaule narbon- 
naisc, avait envoyé les comtes dç la frontière 
pour user dfc représailles. Alhakçm marcha 
d’abord contre eux , les rejeta de l’autre 
• côté des monts , puis revint attaquer ses on- 
cles , dont le parti s’était fortifié pendant 
799 son absence. Il'ïour livra bataille au pied dès 
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montagnes de Murcie. Solyman périt, Abdal- 
lah s'enfuit à Tanger. Alhakcm lui envoya 
son pardon, qu’il étendit ;i tous les rebelles, 
exigeant pour otages les fils de son oncle , 
qu’il fit élever avec beaucoup de soin , et à 
l’aîné desquels il accorda même la main de 
sa sœur. Cette double expédition lui valut le 
surnom Al-Modhaffer, vainqueur. Les pre- 
miers conquérans arabes n’avaient point re- 
çu de titres de leurs soldats ; on voit que les 
courtisans s'étaient élevés autour du nouveau 
trône. 

Cependant le fils de Charlemagne, Louis, 
roi d’Aquitaine, appelé par le roi des Astu- 
ries et le wali mahomélan de lluesca, qui lui 
livra passage par celte place, entra de nou- 
veau sur les terres d’Espagne, oii il prit Gi- 
ronne, Tortose et Barcelonne. Alliaient ac- 
courut aux frontières et repoussa l’ennemi. 
Cette guerre de pillage continua de la même 
manière, et avec des succès divers, pendant 
plusieurs années, chaque parti se jetant à 
l’improviste sur les terres voisines, pour y 
faire du butin, jusqu'à ce qu'un parti plus 

5 


TOM. I. 
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fort l'en chassât (i). Enfin les deux nations, 
également fatiguées des ravages qu’elles 
soutiraient tour-à-tour, convinrent de res— 
pcctcr niutuclleinent leur territoire. La paix 
810 fut signée à Aix-la-Chapelle en 810. 

Peu de temps avant cette époque, et à la 
suite de quelques engagemens sans résultat, 
Alhnkein avait conclu, par ses généraux, 
une trêve avec Alphonse-le-Chaste, que les 
Arabes nommaient Alanfoûs. Ce traité faillit 
lui devenir funeste : des maliométans zélés 
lui firent un crime d’avoir transigé avec les 
ennemis de la loi , et, son caractère dur et 
impérieux aigrissant chaque jour leur mécon- 
tentement, ils en vinrent à tramer une cons- 
piration contre sa vie. Un des conjurés la 
découvrit presqu’au moment du signal, et 
trois cents têtes des principaux complices fu- 
rent aussitôt attachées aux portes du paluis. 

Celte sévérité , inouïe parmi les Arabes, 
laissa dans le peuple de Cordoue une sourd, c 

(i) Les Arabes appelaient algarades (al gliârah) ces ir- 
ruptions soudaines et rapides. Ce mot est resté dans les 
tangues de l’Europe; avec une acception semblable , non 
au propre, mais au figuré. 
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fermentation qui n’attendait que l'occasion 
cl éclater. Elle se trouva bientôt. Un nouvel 
octroi imposé sur certaines denrées lit 
naître des plaintes, et, quelques habitansdu 
principal faubourg ayant tenté d’introduire 
par force leurs marchandises dans la ville, 
dix d cntr eux furent pris et condamnés à 
mort par le calife. Leurs concitoyens accou— 
îuient en foule au palais pour demander 
leur grâce ; mais Alhakem, dont la maxime 
était qu il faut que le peuple craigne pour 
qu’il ne se fasse pas craindre, resta in- 
flexible et commanda que les coupables fus- 
sent envoyés au supplice. Le peuple s’arme, 
délivre les condamnes , et disperse les troupes 
de leur escorte, qu'il poursuit jusqu’au pa- 
lais impérial. Furieux de cette insulte, Allia- 
ge* 11 se met a la tête d une garde nom- 
breuse dont il était toujours entouré, et fond 
sur la multitude qui fuyait en désordre, 
beaucoup d’hommes périrent sous les coups 
ch s cimeterres ou les pieds des chevaux. 
Ceux qu’on prit vivans furent attachés à des 
pieux sur le bord du fleuve. La vengeance de 
1 impitoyable calife ne s’arrêta pas à cette 
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sanglante expédition. Il bannit de ses états 
tous les liabitans du faubourg insurgé, et fit 
raser leurs dcmemes, qu’il livra d’abord au 
pillage de ses soldats. Les malheureux pros- 
crits passèrent en Afrique, au nombre d'en- 
viron vingt mille. Quelques-uns s’établirent 
dans le royaume de Fez (Fês) , qui s’était 
élevé par une rébellion dans le même temps 
que le califat de Cordoue. D’autres, auxquels 
se joignirent quelques tribus berbères, al- 
lèrent piller Alexancirie et l’île de Crète, où 
ils formèrent un établissement. Le reste 



Alhakem ne survécut pas long-temps à 


cet aetç d’odieuse rigueur. Dévoré de re- 
mords, il tomba dans une sombre mélanco- 
lie, et bientôt dans une démence furieuse 
qui le conduisit en peu d’années au toni- 
g20beau. 

- On proclama son (ils Abdérame , jeune 
prince adoré de la nation pour ses belles 
qualités, et qui gouvernait l’état depuis la 
maladie d’ Alhakem. Les commencemens de 
son règne furent aussi agités que ceux des. 
régnes précédeqs. Le vieil Abdallah, tou- 
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jours tourmenté de l'ambition du trône, es- 
saya de nouveau la fortune contre son petit- 
neveu. Il fut encore battu et pardonné. Les 821 

l 

villes, ou plutôt les gouverneurs de Méri- 
da et de Tolède, se soulevèrent ensuite. Il 
fallut plusieurs années avant que le ca.- 
lifc , qui refusa constamment d'employer la 
rigueur pour les soumettre, parvînt à les foire 
rentrer dans le devoir. Ahdérame , enfin dé- 835 
livré des divisions intestines, ordonna une 
expédition maritime, qui explora militaire- 
ment la Sardaigne, la Corse, les côtes de Mar- 
seille, et jusqu’à l'île de Candie. Mais, pen- 
dant que sa flotte s’occupait ait pillage dans 
la Méditerranée,’ les Normands , qui com- 
mençaient à désoler l’Allemagne, l'Angle- 
terre et la France, descendirent en Portugal 
avec cinquante-quatre vaisseaux. Ces nou- 
veaux \ andales, aussi terribles que leurs de- 
vanciers, suivirent le rivage, le fer et la 
flamme à la main, et pénétrèrent dans la 
Passe-Andalousie, où ils pillèrent Cadix, Si- 
donia, et même un faubourg de Séville, 
qu ils vinrent attaquer en remontant le 
Guadalquivir ( Al-Ouàd-al-Kébyr, le Grand 

1' . 
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fleuve). Ce ne fut qu’après plusieurs combats 
meurtriers que les Arabes parvinrent à ehas- 
ser ces audacieux brigands. 

La guerre avec les chrétiens des Asturies 
fut languissante pendant le règne d’Abdé- 
rame II. 11 n’y eut entre les deux peuples 
, que des rencontres de peu d’importance, où 
chaque parti se donna l’avantage, mais qui/* 
♦’/> n’amenèrent aucun changement dans leur 
situation réciproque. C'est au règne de ce ' 
prince qu’appartiennent les commencemens 
des royaumes de Navarre et d’Aragon et de 
la principauté de Catalogne. Les Français 
s’étalent emparés de ces provinces pendant 
les expéditions de Charlemagne. Deux des- 
cendais des ducs de Gascogne , Ifiigo Ariza 
et son frère Aznar, ayant eu quelques dé- 
mêlés avec Pépin, roi d’Aquitaine, se retirè- 
' vent au-delà des Pyrénées, et se firent des 
états indépendans, l’un de la Navarre espa- 
gnole, l’autre d’une partie de l’Aragon (vers 
85 1 ). Une autre famille française gouvernait 
à la fois la Gaule narbonnaisc et la Catalogne, 
sous les titres de ducs de Septimanic* mar- 
quis de Gothic et comtes de Barcelonne 


Digitized by Google 


— 71 — 

( vers 85o ). Les chrétiens occupaient 
ainsi toute la lisière du Nord , depuis 
les bouches du Duero jusqu'à ce lies J de 
l’Ebre. 

Ahdérame second mourut en 85a. Ce 852 
prince, dont le grand savoir, la douceur et 
l’excessive générosité sont célébrés par tous 
les historiens, occupa les loisirs de son rè- 
gne à de nombreux travaux d’utilité publi- 
que. 11 lit paver les rues des principales villes 
d’Espagne, ouvrit de nouveaux chemins, 
éleva des aqueducs, lit bâtir des mosquées et 
des alcazars ( al-Qassr, château ), et dota de 
ses propres revenus les madrisas (médresah), 
ou écoles gratuites. 11 faisait élever à ses frais 
trois cents orphelins dans celle de la mos- 
quée impériale de Cordoue. 

Les écrivains espagnols l’accusent d’avoir 
persécuté les chrétiens. Ce reproche, que dé- 
ment son caractère humain, n'est pas fondé. 

Il est vrai qu’on réprima , sous son régne, 
quelques enthousiastes qui causaient du dé- 
sordre en faisant, contre les stipulations ex- 
presses, observance publique des cérémonies 
de leur culte. Mais, poür qu’on ne pét Tap- 
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fcuser d'injustice ou d' in tolérance, Abdérame 
fit assembler à Cordouc un concile d’évêques, 

qui ordonnèrent eux-mêmes aux chrétiens 

’ . * » 

rie modérer leur zèle, et les empêchèrent de 
troubler 1 état pour mériter la palme du 
martyre. , 

/ Muhamad (Mohhaimned), l'un des qua- 
rante-einq fils d’Abdéraine 11, lui succéda. 

Au règne de ce calife , apparaît déjà d’une 
manière distincte l'accroissement progressif 
des chrétiens espagnols, en même temps que 
l'affaiblissement des Arabes, au point que la 
lutte commence à s’établir presque égale en- 
tre eux. Dans le premier feu delà conquête, 
lorsque les Arabes s’emparaient de l'Espa- 
gne a la course de leurs chevaux, et péné- 
traient au cœur de la France, les fugitifs des 
Asturies furent oubliés. Trop faibles pour 
donner de l'ombrage, trop pauvres pour 
donner de l’envie, ils restèrent paisiblement • 
en possession d’un pays âpre et peu fertile, 
où jamais les vainqueurs, maîtres des belles 
cdmpagnes de l’cét et du midi, ne pensèrent * 
à s’établir. On ne s'aperçut deux, me 
lorsqu’ils quittèrent leur retraite four faire 

9 m 


Digitized by Googl 


— 73 — 

des excursions sur les champs voisins. Mais 
les Arabes se contentèrent alors de les y re- 
pousser, sans songer à les détruire. On ne 
leur fit qu'une guerre défensive, comme on 
la ferait à des pirates qui viennent piller les 
côtes, et qu’on ne peut atteindre dans leur 
fuite. Par un usage immémorial, commun, à 
tous les peuples de l'Orient, les Arabes n’en- 
treprenaient la guerre que pour s’établir 
dans des contrées nouvelles, ou pour faire du 
butin dans celles qu’ils ne voulaient pas con- 
server. Or, ni les provinces mon tueuses des 
Asturies et de la Galice, ni les dépouilles de 
pauvres montagnards, sans arts, sans com- 
merce, vivant dans les cavernes des rochers, 
ne pouvaient tenter les riches possesseurs de 
l'Andalousie , les voluptueux habitons des 
palais de Cordoue. Les Espagnols libres n,e 
leur inspiraient que du mépris et de la pitié. 
Plus tard, quand des divisions intestines 
éclatèrent parmi les vainqueurs, les î'éfugiés 
des montagnes , qui s'augmentaient inces- 
samment de tous ceux de leurs frères que le 
désordre ou une foi vive portaient à s’expa- 
trier, mirent ces divisions à profit pour s’é- 
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tendre. Si, dans les momens de paix, les 
musulmans réunis s’avancaient contre eux, 
ils se repliaient aussitôt dans leurs monta- 
gnes inaccessibles h la cavalerie , prêts , au 
départ de l’ennemi , à reparaître dans la 
plaine, oii les habitans, chrétiens comme eux 
pour la plupart, les recevaient avec empres- 
sement. Ce fut par ces manœuvres, sans cesse 
répétées, qu ils se maintinrent et s agran- 
dirent. 

[*' Les événemens du règne de Muhamad ai- 
dèrent beaucoup à leurs succès. Mouza , 
wali de Sarragosse , goth de naissance et 
chrétien renégat, accusé de s’être laissé bat- 
tre par trahison dans une rencontre avec les 
Espagnols , fut déposé de son emploi. H se 
mit aussitôt en révolte ouverte, et son fils, 
wali de Tolède, suivit son exemple. Pour 
soutenir la colère du calife, les rebelles, s’al- 
853 l‘*-' rcnt aïix chrétiens des Asturies, qui leur 
envoyèrent dans Tolède, dont les murailles 
servaient toujours d’asile aux révoltes, un 
puissant secours de troupes. Le siège de 
cette ville, ou plutôt la guerre entre le ca- 
life et les walis rebelles, dura plusieurs an- 
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nées. Ce ne fut qu’eti 871 que Muhamad, 
après la mort de Mouza, tué devant Sarra.- 
gosse, reprit possession des deux plaees. 

« Pendant cet intervalle, une nouvelle descente 
des Normands en Andalousie, où ils commi- 
rent d’épouvantables ravages, et la guerre 
avec Wifrcd II (Guifrcdo), comte de Barce- 
lone, occupèrent successivement les armes 
arabes. 

. i' , . , , . * 

Une diversion bien plus puissante vint en- 
* çore favoriser les chrétiens. Les querelles de 
races, un peu comprimées par l’érection du 
califat de Cordoue, se réveillèrent de nou- 
veau, et la domination des Arabes fut une 
première fois -sérieusement menncéc par les 
populations étrangères qu’ils avaient vain- 
cues et converties. Il y avait alors, disent 
leurs historiens/ dans les montagnes de 
• Rondà, un chef de bandits nommé Ilafsün 
(ïfafssoun), homme de la plus basse extrac- 
tion et d’origine païenne, qui, étant parvemi 
h rassembler une troupe nombreuse qu’il 
conduisait avec habileté, brava long-temps 
la poursuite des kascliefs de l’empire. On le 
chassa pourtant de sa retraite, et il se retira 
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sur la frontière de d'Aragon, oii toute sa 
troupe le rejoignit par différais chemins. 
'Là, réunissant autour de lui tous ceux que la 
guerre civile avait habitués au pillage, et., 
qui étaient pour la plupart Berbères ou juifs 
d’Afrique, Hafsun se trouva bientôt k la tête 
d une véritable armée. 11 trompa quelque 
temps le calife, en lui faisant croire qu’il 
armait pour son service contre les chrétiens; 
mais on reconnut enfin le but de ses projets, 
et l’un des fils de Muhamad, le vaillant Al- • 
mondhir (Al-Moundhir), marcha contre lui. 
Hafsun fut défait, et ses troupes taillées en 
pièces dans le fort de ltotalyçhud (Routhat- 
al-Yehoud, liotei (les JniJ's ). Mais il s’échappa 
k travers les rochers, et s’enfuit en France. 

Un nouveau parti s’y forma. Le traître Haf- 
sun, qui se donnait le titre de roi, ayant of- 
fert au duc d Aquitaine de lui livrer les pla-** 
ces de la frontière, et au roi de Navarre de 
reconnaître sa suzeraineté, entraîna ces deux 
princes. Le premier lui confia quelques 
troupes, l'autre marcha en personne k la tête 
des siennes. Leur armée pénétra sans obs- 
tacle en Espagne. Mats le calife et son fils 
• 
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rassemblèrent aussitôt l’élite de leurs guer- 
riers, et vinrent à la rencontre de l'ennemi. 

» 

Une bataille sanglante s’engagea, llafsun et 
le .roi-de Navarre, Garcia Ifiïgnez, périrent 
tous deux dans la mêlée, etl es Arabes firent 

* • • J 

un horrible carnage de leurs soldats. 862 

Ces différentes expéditions , où toutes les 
forces du calife étaient employées et suffi- * 
saieilt h peine , permirent aux Espagnols une 
défense plus ferme et des entreprises plus 
étendues. Ils commencèrent h soutenir le 
choc de l’ennemi en pleine campagne , à 
livrer des combats oii l’avantage leur de- 
meura souvent , à se maintenir dans des 
villes où jusqu’alors ils n’avaient fait que 
des irruptions. Les élémens parurent aussi 
les protéger et coïnbattre pour eux. Mu- 
hamad ayant envoyé toute sa flotte avec des 
troupes de débarquement, pour descendre . • 
en Galice et pénétrer au sein de leurs pos- 
sessions, cette flotte fut assaillie, à l’em- 

« » 

bouchure du Minho, par une affreuse tem- 

r. 

pête qui jeta tous les vaisseaux à la côte. Ce 865 
naufrage*, où périt presque en entier l’armée 
arabe, et qui détrûisit leur marine, fut plus 
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uLiie aux chrétiens qu'aucune de leurs vic- 
toires, et je m'étonne qu’ils n’aient pas 
songé à y découvrir la protection du ciel , 
bien plus que dans l’apparition miraculeuse, 
au milieu des batailles, de leur saint Jacques- 
4ue-Mores (Santiago Matamoros). 

A la mort d Ordono 1 er (866), et à l'avénc— 
ment de son 01s Alphonse 111, qu’on a sur- 
nommé le Grand, les Espagnols possédaient, 
outre les provinces des Asturies , de la Bis- 
> de la Galice et de Léon , plusieurs 
places importantes en Castille, Toro, Za- 
mora , Salamanque et Burgos. Cet Alphonse, 
après avoir épousé doua Ximcna , fllle des 
rois de Navarre, et conclu une ligue ofl’en— 
sive et défensive entre les deux états , porta 
ses armes en Portugal, prit Coïmbreet Porto, 
pénétra jusqu en Estrémadure , et vint même 
876 insulter Mérida. 

Charge des dépouillés de cette heureuse 
expédition, il revint précipitamment Cou- 
vrir sa frontière de Castille, qu’attaquait Al- 
mondhir. Après quelques engagemens très 
vifs, mais sans résultat, l’on convint d’une 
883 trêve. Elle fut signée àCordouc par unpré- 


Digitized by Google 


— 79 — 

lat espagnol , nommé Dulcidio , qu’ Alphonse 
envoya comme ambassadeur à Muhamad , et 
qui lui fut mené par une escorte de cavaliers 
musulmans. Cette ambassade au calife mon- 
tre que les chrétiens reconnaissaient toute- 
fois sa supériorité , et ne traitaient pas en- 
core d’égal à égal. Cependant leur puissance 
s était considérablement accrue : on trouve, 
dès les premiers temps du règne d’Alphonse, 
un Froïla , comte de Galice, un Vela-Xi- 
menez , comte d’Alava, un Diego Rodriguez, * 
comte de Castille, vassaux du roi, mais 
ayant dans leurs fiefs la juridiction seigneu- 
riale , le ban des arrière-vassaux, enfin 
toute l'indépendance féodale dont jouissaient 
à la même époque , en France , les ducs 
d’Aquitaine ou les comtes de Flandre. 

Les dernières années de Muhamad , en 
paix avec les Espagnols et l’empereur Char- 
les-le-Chauve, furent encore troublées par 
les entreprises des Hafssoun sur la frontière. 

Il mourut en 886 , après avoir associé son fils 886 
à l’empire. Il semble qu’aucun règne ne pût 
commencer sans réveiller d’anciennes ré- 
voltes , ou exciter quelque prétention nou-' 
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velle , sans produire enfin une espèce de crise 
où le sort de l’empire était mis en question. 
A la nouvelle de la mort de Muliamad, Ca- 
lil> (Kaleb) ben Ilafssoun et les autres fds du 
rébelle rassemblèrent tous leurs partisans , 
c’est-à-dire les tribus ennemies des Arabes 
orientaux, descendirent l’Ebre, prirent Sar- 
ragos'se, et s’avancèrent victorieusement jus- 
qu’à Tolède, qui leur fut livrée par leurs in- 
telligences avec les chrétiens et les juifs dont 
se composait presque toute la population de 
celle place importante. Ils se trouvaient ainsi 
maîtres du nord de l’empire , et confinaient 
aux Espagnols des Asturies , dont ils pou- 
vaient, comme précédemment , attendre des 
secours ou un asile. Almondhir envoya con- 
tre eux les escadrons d’Andalousie sous les 
ordres de son hagib, Ilisehem ben Abdela- 
ziz. A l’approche des troupes impériales, 
Calib feignit du repentir et offrit sa soumis- 
sion. 11 demandait, pour seule condition de 
la remise de Tolède, qu’on lui fournît des 
mulets pour transporter jusqu'à la frontière 
ses blessés et ses provisions , afin , disait-il , 
de ne pas être obligé d’en exiger sur son pas- 
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sdgc. Ravi de terminer la guerre sans ef- 
fusion dp sang, le hugib accepta ees propo- 
sitions avec joie; il fournit les transports 
demandés, entra dans Tolède , dont les clés 
lui furent rendues, et revint auprès du ca- 
life, après avoir en apparence pacifié la con- 
trée. Mais Calil) , plus rusé que le loyal His- 
clïein , n’avait fait que lui tendre un piège. 

Un grand nombre de ses soldats étaient de- 
meurés à Tolède, cachés dans les maisons • 
des chrétiens et des juifs. Aussitôt que le 
liagib se fut éloigné , ils sortirent de leurs 
retraites et massacrèrent la faible garnison 
qu il avait laissée. De son côté , Calib se défit 
des conducteurs de ses mulets, et revint 
triomphant à Tolède , s étant , par sa perfide 
adresse , délivré d’une attaque formidable . • 
et procuré des transports dont il manquait. 88ü 

Quand Almondhir apprit ces nouvelles, fu- 
rieux de la trahison des Hafssoun, il fit trancher 
la tête au ministre qu'ils avaient trompé, et 
marcha lui-même sur Tolède. Calib se garda 
bien d’accepter une bataille ; tantôt renfermé 
dans les murs de la place, tantôt conduisant 
des partie dans les montagnes d’aleutour , il 
tom. i. ’ ô 
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& efforçait île l’aire traîner !a guerre en lon- 
gueur. Impatient d’en venir aux mains, et 
n'écoulant que son bouillant courage, le calife 
fondit un jour, à la tête de quelques cavaliers 
d’escorte, sur un fort détachement des re- 
belles , et , dans ce combat inégal , tomba , 
percé de plusieurs lances , sur un monceau 
888 d’ennemis qu’il avait abattus. 

La mort de œ prince causa parmi les Ara- 
• bes un deuil général. On fondait de grandes 
espérances sur sa brillante valeur et ses 
belles qualités , qui ne furent ternies que 
^ par un emportement injuste contre un mi- 
- nistre chéri du peuple. Son lrèrc, Abdal- 
lah (A’bd-Allah, serviteur île Dieu ) , fut pro- 
clamé. A l’avénement de ce nouveau calife , 
la monarchie arabe parut près de se dissou- 
dre , et l’on put voir à quel degré d'affaiblis- 
sement l'avaient déjà réduite la désunion de 

A | - , , 

ses parties et les défauts de sa constitution. 
Abdallah se mit en devoir de continuer la 
guerre contre les Hafssoun , maîtres de la 
Castille et de l’ Aragon. Mais il avait à peine 
..quitté Cordoue pour se rendre au camp , que 
ses oncles, Alcasim et Alasbag ( Al-Qàsem 
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et Al-Asbagh), s'unirent avec son propre üls 
iVIuhamadpour lui faire la guerre, et s’em- 
parèrent <le Sidonia , de Xcrez et de Séville. 
En même temps la A ille de Mérida se soule- 
vait; le wali de Lisbonne se mettait en pleine 
insurrection ; le pays de Jacn , berceau de la 
révolté des I lafssoun, prenait parti pour le re- 
bellc Calib , et chassait lesr officiers irnpé— • 

. riax\x ; enlin , tandis que le midi comme le 
nord , l’orient comme l’occident , étaient 
livrés à la révolte le peuple même de Cor- 
doue s’agitait et faisait Craindre un soulève- 
ment au centre de l’empire. Abdallah divisa 
ses forces pour faire face à tant d’ennemis. 
Tandis que ses ministres calmaient, par leur 
prudence , le peuple de Cordoiic , il marcha 
sur Mérida , qu'il fit rentrer dans le devoir , 
et dirigea sur Lisbonne un de scs généraux # 
qui parvint a prendre Je Avali rebelle ; puis il 
se porta dans les montagnes de Jaen, d’où il 
chassa les bandes d’iusurgés qui s’y étaient 
réfugiées. Pendant ces expéditions, son jeune 
lils Abdérame, qui fut surnommé Almuda- 
far ( Al-Modhaller ) ou le victorieux, s'a- 
vancait contre so8 frère aîné , campé près de 
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Séville avec ses oncles. Après quelques esear- 

m'ouchel, les deux par iis en vinrent aux 
mains > et la victoire demeura aux troupes 
impériales. Muliamad, pris dans l’action, 
mourut quelques jours après de ses blessu- 
^ 95 i*es. * 

Heureusement pour son trône, le. calife 
était alors en paix avec les Espagnols , qui ne 
tentèrent contre lui aucune entreprise. Des 
divisions intestines détournaient aussi leurs 
for ces du but ordinaire, et , comme Abdal- 
lah, Alphonse III était assez occupé d étouf- 
fer les soulèvetnens dans son- royaume. Ca- 
lib , favorisé par les mouvemens d’Andalou- 
sie et de Portugal , s’était fortifié dans la Cas- 
tille. Un de ses collègues de révolte, le wali 
Aboulcasim ( Abou-’l-Qâsem ), profitant delà 
♦ la- trêve' qui tenait les Espagnols ep‘ sécu- 
rité, fondit tout à coup dans les campa- 
gnes de Léon, menaçant le roi des chré- 
tiens de mettre tous ses ‘états à feu et à 
sang, s’il ne venait lui rendre hommage de 
vassalité. Alphonse appela ses barons ,. et 
marcha contre l’ennemi, qui serrait étroite- 
ment Zatrlora. Le combat , . dit-on , duili 
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quatre jours; enfin, les Espagnols enfoncè- 
rent l’année musulmane et en firent un hor- 
rible massacre. Aboulcasim périt avec la 
plupart des chefs. Cette victoire des chré- 900 
tiens fut surtout utile au calife. Elle affai- 
blit beaucoup le paijfl des llafsoun, qui' 
éprouvèrent aussi des revers du côté de Jaen, 
et furent contraints de se resserrer autour* 
de Tolède. \ 

’s * • *4# : \ û « • •• % # 4 * -V . . * •- • % 

' Dès qu Abdallah , qui mettait sa gloire k 
garderrclig ie usmen la foi des traités, eut 
connaissance de l’attaque d’ Aboulcasim , il 
dépêcha un de ses n azies auprès d’Alphonse, 
pour 1 assurer qu’il n’avait pris aucune part 
a cette agressiou déloyale, et pour renouve- 
ler aljiancé avec lui contre le rebelle , de- 
venu leur ennemi commun. Cette démarche 
d Abdallah lut blâmée avec aigreur par un 
grand nombre de musulmans rigides : les 
mis y voyaient un acte de faiblesse politique; 
les autres , d’impiété. Les imàms de plusieurs 
mosquées , et notamment de celle de Séville , * 

allèrent jusqu’à omettre, dans la 

i ) La kliotbali était, une prière pour le calife fjue reci- 
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( prône )*, le nom il Abdallah qu’ils rempla- 
çaient par celui du calife d’Orient, et a con- 
seiller, dans leurs prédications, de ne point 
acquitter Y azciquc (al-zaktili)ou dîme du ca- 
life. Abdallah fut obligé de bannir les plus 
audacieux de ces prédicateurs, et de faire • 
905 périr le prince Alcasiin, son oncle, qui 
‘excitait, leurs clameurs séditieuses. On voit 
que les prêtres musulmans tentaient d’imi- 
ter les prêtres chrétiens qui, alors, excom- 
muniaient les vois et mettaient les états en 
interdit ; mais comme ceux-là n’avaient point 
de maître étranger, et que le calife était chef 
de la religion comme du gouvernement, on 
pouvait les châtier sans causer de trouble 
dans l’empire. 

La rébellion des Hafssoun et les désordes 
qu’elle excitait dans les autres provinces affli- 
gèrent le règne entier d’Abdallah , qui mou- 
011 rut en 91 1 .Par une étrange préférence, il avait 
désigné pour successeur, non son fils Abdcra- 
me-Ahnudafar, mais son petit-fils Abdérame, 

tait 'publiquement, aux' jours (le fête, le kliathjb, on pré- 
dicatciir principal de chaque mosquée. C’était le premier 
pf*iviié#e de la souveraineté chez les Arabes. 
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s ml enfant de ce Muliamad qucl’on a vu périr 
en portant les armes contre le calife son père. 
Ce jeune prince, encore dans la plus tendre 
enfance , avait été pris et conduit à la cour de 
son aïeul, qui lui fit donner la plus brillante 
éducation. Les agrémens de sa personne, son 
affabilité, Détendue de son esprit et la fermeté 
de son caractère, le faisaient chérir et respec- 
ter de tout le monde. Son avènement fut sa- 
lué par une allégresse universelle. On lui 
donna le surnom de Armsir-LedinaUah (Al- 
Nasser-lc-Dyn-Ellah), on défenseur de la 
loi de Dieu, celui de Eiïtyf - Mmouménin 
(Ainyr-al-Moumenyn) , ou commandeur des 
éroyans , que portaient les califes de Bagdad, 
et le prince Almudafar, qui l'aimait comme 
un fils , loin de s'irrite! 1 de la préférence qu’il 
avait obtenue, fut le premier h lui prêter ser- 
ment d’ obéissance. 

Le jeune calife diïigea aussitôt tous ses 
efforts contre la révolte des llafssoun , qui 
désolaient depuis si long-temps l’empire. Il 
•.‘fit publier la guerre, et tant de volontaires 
accoururent à son appel, que, pour ne pas 
laisser les champs sans culture , on fut obligé 
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do fixer le continrent de chaque province. Ab- 
dérame s’avança dans la Castille, a la tête d'une 
armée choisie de quarante mille hommes. 
Désespérant de lui tenir tête, Calihbcn liais— 
>oun laissa son fils à Tolède a^ec une forle 
garnison, et se retira dans le nord de l’Es- 
pagne pour y chercher des renforts. Le ca- 
' 1 ile soumit facilement toute la province, dont 

les habitails accouraient se ranger sous sa 
protection; puis, laissant quelques troupes 
autour de Tolède , il se mil à la poursuite du 
rebelle, l'atteignit, le défit complètement , 
et l’obligea de sc cacher avec les débris de son 
armée dans les gorges des montagnes. 

Laissant Àhnudafar poursuivre cette cn- 
914 (reprise, Abdérame revint au midi de l'Es- 
pagne pour détruire les nombreuses bandes 
d'insurgés qui, retirées dans les montagnes-, 
de Jacn , d Eh ira et de Ronda , désolaient 
incessamment ces provinces par leurs bri- 
gandages. Sa générosité fit, pour les sou- 
mettre, plus encore que scs victoires : tous * 
les chefs vinrent sc livrer il sa merci, et la 
plupart d entre eux s engagèrent avec leurs 
partisans dans l’armée impériale. De re- 
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tour à Cordouc^ le calife ordonna de con- 
striure dans tou» ses ports un grand nombre 
de vaisseaux pour protéger le commerce du 917 
Levant, et défendre les côtes d’Andalousie, 
que les Berbères d’Afrique infestaient de leurs 
fréquentes incursions. Après ces soins de sû- 
reté extérieure , après avoir pourvu à tous 
les besoins de l'administration , Abdéranie 
reprit avec ardeur le grand œuvre de la pa- 
cification générale de l’empire. Son oncle 
remportait de fréqucns avantages Sur les re- 
belles; mais la coutume militaire des Arabes 
s’opposait toujours à ce qu'ils fussent déci- 
sifs. Cette coutume, introduite par Aly (A’iv), 
cousin de Mahomet, et qui portait son nom, 
défendait que , dans la guerre entre musul- 
mans, on poursuivît l’ennemi au-delà d’un * 
canton , qu’on le tuât hors du eliamp de ba- 
taille, et qu’ enfin on bloquât les places plus 
de quelques jours. De cètte manière, les 
vaincus pouvaient aisément échapper ou ré- 
parer leurs perles , et la guerre était éternelle. 

Sur l’avis du divan et des bilans de X siljama, 
le calife résolut de violer cette coutume à 
l'égard de perfides qui ne méritaient point les 
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ménagemcns que se, devaient entre eux les 
' enfans du prophète, et de poursuivre à ou- 
trance ces éternels ennemis de la paix pu- 
blique. L’histoire des Arabes n’ofïre pas tih 
autre exemple de la violation de la coutume 
d’Alÿ. Cette circonstance unique prouve 
quelle était la gravité de Cette insurrection 
des Iïafssuun, et prouve aussi que leur parti 
se recrutait principalement parmi les dissi- 
dens de l’Islam. . ** 

Afin d’assurer sôn expédition et delà ren- 
dre complète, Abdérame, au sortir de Cor- 
doue, se dirigea d’abord avec ses troupes par 
les provinces orientales. 11 traversa Grenade, 
Murcie, Valence, et vint , en remontant l’E- 
bre, mettre le siège devant Sarragossc, qùe 
lui livrèrent les habitans. Caïib Se relira dans 
les Pyrénées. Il ne restait plus aux révoltés 
que la ville de Tolède; mais ses hautes mu- 
railles et sa forte position la rendaient im- 
prenable. Le calife la fit bloquer étroitement, 
et , pendant deux années , on ravagea toutes 
• les campagnes d’alentour, pour que les as- 
siégés nç recueillissent aucune provision. 
Abdérame revint ensuite au camp avec des 
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troupes fraîches, et pressa vivement les tra- 
vaux 'du siège. Le fils de Cal il), manquant de 
vivres, voyant l’ennemi maître de toutes les 
approches de la place, s’échappa pendant la 
nuit avec quelques-uns des siens, et les lia- t 
bilans ouvrirent aussitôt leurs portes aux 
troupes impériales. Ainsi fut étouffée, après 927 
soixante ans de combats , la plus opiniâtre 
révolte qui eût encore menacé l’empire ara- • 
Le, et qui présageait dès lors par quelles 
mains il serait détruit. 

Pendant cette longue guerre civile, les . 
chrétiens avaient pu presqu’impunémeht 
poursuivre leur agrandissement succcssil. 

Le petit domaine de Pélage était devenu un 
royaume. A la consécration de la métropole 
de Saint-Jacques, en 89 g, on avait vu figu- 
rer , à côté d'Alphonse 111 , les comtes de 
Léon, de Castille, d’Alava, d’Astorga, de 
Tuy , d’Orensc, de Bragance, de Lugo, de 
Burgos. En 914 , Ordono II avait porté le 
siège du gouvernement, d'Oviedo, vieille ca- 
f pitalc du royaume des Asturies, a Leon, qui 
donnait son nom au nouveau royaume, çt il 
poussait, des expéditions jusqu’au fond du 
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Portugal et de l’Estremadure. En 91G, le 
roi de Navarre avait ajouté à scs petits états 
• toute la province de la Rioja et quelques 
places de l’Aragou. 

Une trêve, conclue à ecj.te époque, sus- » 
• . , P oni li* les hostiülés'pendant quelquesannées.- 
, Dès qu elle fut expirée, les chrétiens repri- 
rent les armes. Abdérame, maître deSarragos- 
se, assiégeant Tolède, et délivré des em- ' 
barras intérieurs, était prêt à la guerre. 11 
envoya contre les agresseurs son oncle Al- 
miudafar, qui rencontra et battit au val de . 
•bloquera 1 armée combinée des rois de JNa- 
!)'21 uni ("l de Ueon. L un s enferma dans Pam- 
pelune , l’autre s’enfuit en Castille. Almuda- 
far ne profita point de sa victoire. Content 
d avoir vengé l'honneur du croissant, il re- 
- vint 0,1 Andalousie licencier son armée, et 
iês Espagnols rentrèrent presque aussitôt 
923 dans les places d’où il les avait chassés. C’est 
a peu près 1 histoire de toutes les premières 
_ n ! ' (V, ' lcs en *re les deux nations. Un efTorl 
passager des Arabes détruisait en un instant 
tous les succès des chrétiens - mais ceux-ci 
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réparaient insensiblement leurs désastres par 
la patience cl l'opiniâtreté. 

Un de ces événcmens, si fréquens parmi 
les Arabes f leur oITrit, après quelques an- 
nées cle repos, 1 occasion de reprendre les 
armes. Lewali deSanlarin, Abcn Isâhc (Ebn- 
IshhaqJ, irrité du supplice de son frère, que le 
calife avait condamné à mort pour ses exac- 
tions, fil hommage de sa province au roi 
de Léon, Kamirô II, et lui offrit le secours 
de scs troupes. Encouragés par ce renfort 
inattendu , les Espagnols recommencèrent 
aussitôt leurs algarades. Ils pénétrèrent dans 
le Portugal jusqu’à Lisbonne, puis se dirigè- 
rent a travers la Vieille-Castille, passèrent 
les monts de Guadarrama, et vinrent piller 
Madrid, petite ville alors, dont l’histoire fait 
mention pour la première fois. 035 

Le calife, irrité de la trahison de son vvali 
et des audacieuses hostilités des chrétiens, fit 
publier un olgüiecl^ général , dans le dessein 
de les anéantir, et s’avança , par les champs 
de Salamanque, à la tête de cent mille com- 
battons. C était la plus formidable armée qui 
eût jusqu’alors menacé les enfans de Pélngc. • 
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Sa marche, d'abord rapide, lut arrêtée par 
la ville de Zamora, qu’Alphonse-lc-Graud 
avait entourée d’un triple rang de murailles, 
et où s’étaient enfermés tous les guerriers 
castillans. Ramiro accourait au secours de 

. iClt - , V* ' • ' m * • W" ; r’’ mi " •*» Cp * ' 

cette place, menant toutes les forces de sou 
royaume et celles des Navarrais, ses alliés. 
A la nouvelle de son approche, Abdérame , 
laissant une partie de son armée devant Za- 
jtnpra , marcha à sa rencontre , et le trouva 
campé sur les bords du Duero. Après s’être 
observés' pendant deux jours, ôn . s’attaqua 
de part et «l’autre le troisième au matin, et 
le combat se "soutint jusqu’à la nuit avec un 
égal avantage. Les cavaliers chrétiens, Lar- 
dés de fer, rompaient tout l'effort des Ara- 
bes, qui, malgré l’inégalité des armes, se 
jetaient impétueusement sur leurs escadrons 
serrés. Chaque souverain combattait au plus 
épais de la mêlée , animant .ses guerriers de 
la voix et de l’exemple. Enfin, l’obscurité 
suspendit le combat, et les Espagnols repas- 
sèrent le fleuve durant la nuit , laissant à 
l’ennemi le champ de bataille. Au lieu de lés 
poursuivre , Abdérame revint sur Zpmora , 
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qu'il finit par emporter d’assaut. Mais laré- 
' sistance dçs assiégés fut telle, que, s'il faut 
en croire leur propre aveu, les Arabes perdi- 
rent dans ces deux affaires près de cinquante 
mille hommes. Après ce succès, si chèrement 

acheté, le calife retourna à Gordoue, et li- 

. 

cencia sôs troupes. 938 

Dès l'année suivante, Ilamiro descendit 
des montagnes , traversa le Duero , et reprit 
Zamora, dont il passa la garnison au fil de 
l’épée. Abdallah, vvali de Tolède, fut en- *. 
yoyé contre lui, et les deux armées se livrè- 
rent encore, auprès de San-Estevan de Gor- * 
mas , un combat meurtrier dont chaque 

I * . ‘ * 

parti se donna la gloire. 11 paraît cependant 
que l’avantage demeura réellement aux Ara- 
• bes : car, après l’action, Aben-ïsâhc fit sa 
soumission an calife, qui lui pardonna. Ra- 
miro, de son côté, envoya des ambassa- 
deurs à Cordouc pour négocier la paix. Ab- 
déramc les reçut avec de grands honneurs , 
et , après avoir accepté la trêve proposée , fit 
- partir avec eux un de ses nazies pour com- 
plimenter le roi des chéticns. La trêve fut ' 
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conclue pour dix ans, et religieusement gar-, 
,940 dée des deux, parts. 

• ' n,i h iif "• ' 

Pendant cet intervalle de paix dont jouit 
l’Espagne entière, le câlin,’ put achever en 
Afrique une entreprise importante. La -secte 
île Sehyayah (en B’erbériê , celle d’Aly ) 

■* avait renversé du trône de Fez la famille 
d’Edrys, qui régnait surlemaghrêb (la Mau- 
ritanie), depuis la fondation du califat de Cor- 
doue. Rétablis par Jes troupes d’Abdéraine , 
les Edrysytes lui firent hommage de leur . 
état. Le nom du calife d’Espagne remplaça, 
"dans les actes religieux et civils , le nom du 
calife d Orient. A celte époque, Abdérame , 
déjà vieux, s’associa son fds Alhakcrn, pour 
.se reposer sur lui du poids de la couronne. 
Mais son plus jeune lils , Abdallah , poussé 
par un ambitieux qui comptait régner sous 
• son nom , tenta de s’assurer en secret des 
partisans. Le calife, instruit de scs menées , 
le fil arrêter avec son conseiller, qui s’étran- 
gla dans sa prison, et, pour donner un exem- 
ple capable de prévenir les querelles si fré- 
quentes de succession ,.il fit trancher la tête 
au jeune prince, malgré les prières de ses 
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autres enfans, et malgré sa propre dovdeur. 

En général , si les commencemens de 
règne, chez les Arabes, étaient toujours trou- 
blés par des révoltes et des guerres civiles, 
les dernières années de chaque prince étaient 
exemptes d’agitations. C’est ce qui explique 
comment, à l’aide de ces repos, la civilisa- 
tion put grandir et s’étendre. Toute la fin du 
long règne d’Abdérame fut paisible et for- 
tunée. Un seul événement ^ cette période 
mérite d’être rapporté. Le roi de Léon, San- 
cho, qui monta sur le trône en g55, se trou- 
vant atteint d'une hydropisie , et n’ayant 
dans ses états aucun moyen d’obtenir sa 
guérison , demanda au calife Abdérame la 
permission d’aller se faire traiter à Cordoue. 
Abdérame s’empressa de lui envoyer une es- 
corte, et le roi des chrétiens vint à sa cour, où 9G0 
les médecins arabes le guérirent avec des 
simples. Pendant son absence , Fcrnan-Gon- 
zalez, qui érigea la Castille en état indépen- 
dant, avait mis son beau-frère Ordono-le- 
Méchant sur le trône de Léon. Toujours gé- 
néreux, Abdérame confia une armée musul- 

i 

mane au prince dépossédé, avec l’aide de la- 
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quelle Sancho chassa l'usurpateur él reprit 
960 sa couronnne ( i ) . 

Cet Abdérame III, que les chrétiens ont 
nommé le Magnanime, mourut en 961, après 
un règne de cinquante années. Il avait con- 
servé intact son empire d’Espagne et acquis 
en Afrique un nouvel état. Le commerce 
était alors très actif et très florissant entre 
l’Espagne et la Grèce. Abdérame reçut, en 
949 , une ambgpsade solennelle de l'empe- 
reur de Constantinople, qui lui demandait de 
renouveler alliance contre les musulmans 
d’Asie, et sa marine soutint avec avantage 
une guerre navale dans les mers du Levant, 
contre celle du sultan (sôlthân) d'Egypte. 
On construisit par ses ordres un grand nom- 
bre d’éditices publics pour l’embetlltssément 
des villes ou l'utilité des habitans. C’est à lui 
qu’est dû le plus célèbre monument de la 

_ t ‘ . r 

O) Je dois avouer que ce voyage de Sancho à Cordoue, 
et l’assistance que lui donna le calife pour remonter sur le 
trône , racontés d’une manière uniforme par toutes les 
chroniques espagnoles,, ne se trouvent pas mentionnés pâl- 
ies historiens arabes qu’a recueillis J. Condc. Mais une la- 
cune dans des fragmens de inauuscrits incomplets se peut 
expliquer facilement. 
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magnificence arabe, le palais de Médina-Aza- 
râh (Medynat-al-Zolirah), dont la descrip- 
tion sera donnée plus tard avec celle, de la 
mosquée de Gordoue. Abdérame passa la fin 
de sa vie dans les délices de ce séjour en» 
chadté, au milieu d’une foule de poètes et de 
savans, attirés à sa cour de tous les pays 
soumis à l’Islam. , 

Son successeur, Alliakem II, avait quarante- 
sept ans lorsqu’il resta seul maître du trône 
auquel son père l’avait associé. Quelques ex- 
cursions du comte de Castille l’obligèrent, 
dans les premières années de son règne, à 
des représailles où ses armes furent victo- 
rieuses. 11 prit Zamora, et fit raser les mu- 
railles de cette ville, qui était comme une 
tête de] pont ouverte aux Espagnols sur 
ses états. Le roi Sancho lui demanda, par ses 965 
ambassadeurs , une nouvelle trêve, qui fut 
acceptée , et pendant toute la vie du calife 
l’Espagne goûta la paix la plus profonde. 

Cet excellent prince, dont on pourrait dire 
avec exactitude, en employant une formule 
surannée, qu’il fut adoré de ses sujets, porta 
au plus haut degré la prospérité intérieure 
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île l'empire. II changea, disent les historiens 
de sa vie, les lances et les épees en socs de 
charrue, et ses indomptables guerriers eu 
paisibles laboureurs. Pendant le repos d’une 
longue pai\, tous les Arabes, suivant son 
exemple et ses avis, se livrèrent aux profes- 
sions utiles. Les grands de la cour, les chefs 
de l’armée, les eommandans des provinces 
et des villes, les imams, les cadis, cultivaient 
de leurs mains leurs jardins et leurs champs. 
Toute la nation les imitait. De ceux que le 
commerce n’appelait point hors du pays , 
les uns labouraient la terre, plantaient la 
vigne, l’olivier, le mûrier, le riz, le maïs, 
le coton, la canne à sucre; les autres, repre- 
nant la vie errante du Hedjaz, conduisaient 
leurs troupeaux le long des chaînes de mon- 
tagnes, émigrant, Suivant les saisons, des 
pâturages du nord dans ceux du midi (1). 
Outre l’agriculture et le commerce, une au- 

' -i .. . .1' * . ; , - » . ■ 

fi) C’est des Arabes sans doute qu’est venu cet usage , 
encore pratiqué île nos jours , île faire voyager les trou- 
peaux de la mesta à travers l’Espagne entière, et lé droit 
exorbitant de %’aine-pâlure qu’a cette corporation sur tous 
les lieux île leur passage. 
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Ire source était encore ouverte à la fortune 
publique, et remplissait les' caisses de l’état, 
sans charger le peuple du poids des impôts. 
Les Arabes avaient imité les anciens conqué- 
rans de l’Éspagne ; ils y exploitaient avec 
succès des mines d’or, d’argent, de 1èr, de 
cuivre, de pierres précieuses, et pêchaient 
sur se£côtes les perles et le corail. 

Dans l’impuissance de rien désirer , pour 
l’agrément et la magnificence, au delà du 
palais d’Azarâh, Alhakcm n’ordonna que des 
étaklissemens utiles. Il fit percer de nou- 
veaux chemins et réparer les anciens. Il y fit 
construire des fontaines de distance en dis- 
tance, et mültiplUt le nombre des auberges 
publiques, appelées mène ils, oit les voyageurs 
étaient reçus gratuitement. C’est ainsi que le 
calife exerçait dans tout l’empire l’hospita- 
lité, tant recommandée par la loi de Maho- 
met, et si sacrée pour. tous les Arabes. Alha- 
kem fut aussi le protecteur le plus zélé qu’eus- 
sent . encore eu les lettres et les arts. Au- 
cun soin, aucun sacrifice ne lui coûtait pour 
accroître ses richesses scientifiques. 11 entre- 
tenait , dans tous les pays oit se parlait .la 
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langue arabe , des envoyés dont l’unique 
fonction était de lui transmettre les ouvrages 
qui venaient au jour. 11 avait ainsi prodi- 
gieusement accru la collection formé par seS 
ancêtres. Le palais Mcrwan (Mérouân) , à 
Cordoue, était devenu une vaste bibliothèque 
k la tête de laquelle était placé le propre 
frère du calife. La somptueuse inu licence 
avec laquelle il récompensait le mérite et les 
talens avait] augmenté , dans la même pro- 
portion, la société d’hommes illustres réunie 
par sou père, et dans laquelle un grand nom- 
bre de femmes tenaient un rang distingué. 
L’époque d’Alhakem est une espèce de siècle 
d’ Auguste, qui marque le point le plus élevé 

de la civilisation des Arabes . & 

. 

976 Ce cn 976 qu’ils perdirent ce sage et 
bienfaisant monarque. Son fils unique, Ilis- 
chem II, n’avait encore que dix ans. Néan- 
moins il fut solennellement proclamé, jet la 
sultane Sobcïàh (SSobybha) , sa mère, qui 
dirigeait depuis quelques années les affaires 
publiques par l’influence qu elle avait prise 
sur le vieux calife; nomma le hagib, ou pre- 
mier ministre du jeune prince. Cette impor- 
■m 
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tante fonction devenait , par la minorité 
d’ïlischem, celle de régent de l’empire. Au 
lieu du hagib en place, elle choisit, pour la 
remplir , son secrétaire Mohhammed-ben- 
Aby-A’mer , célèbre sous le nom d’Al- 
inanzor ( al - Manssoûr , Y invincible) , que 
lui valurent dans la suite ses nombreux 
tiiomphes. Les bons ministres ne sont guè- 
re moins rares que les bons rois. Alman- 
zor est du petit nombre de ceux qu’on peut 
citer pour modèle, et, peut-être , le seul 
homme qui, placé par la faveur au timon de 
l’état, ait consacré sa toute-puissance au bien 
général, le seul favori qui ait fait chérir son 

nom. », 

La fin du règne d’Abdérame 111 et celui 
d’Alhakem II avaient été une ère de paix et 
de bonheur public; le gouvernement dAl- 
manzor fut une ère de grandeur et de gloire. 

Il avait l’esprit guerrier, le goût des entre- 
prises, la passion des grandes choses et de 
la célébrité. Poursuivant avec constance un 
but unique, il tenta l’asservissement total 
des chrétiens , et peut-être aurait-il réussi, 
sans la double nature de son pouvoir, qui l’o- 
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bligeait à « être pas seulement un général , 
et sans les habitudes militaires des Arabes, 
qui contrariaient ses vastes desseins. Dès la 
première année de son ministère, Alman- 
zor parcourut les diverses provinces de l’em- 
pire, visita les places fortes des frontières , 
fil exercer les troupes, puis publia X Algihed, 
978 et se mit en campagne. Ijc trône de Léon 
était alors disputé par deux compétiteurs, 
Ramiro III et fiermudo II ; le comte de Cas- 
tille se trouva seul d’abord aux prises avec 
les forces de l’empire. Ccfte circonstance fa- 
vorisa l’attaque d’Almanzor , qui pénétra 
sans peine au cœur des états chrétiens. Je ne 
puis le suivre pas à pas dans le cours de ses 
succès, ni décrire en détail les innombrables 

combats qui furent livrés. 11 suffit de dire 
qu,’ après trois campagnes entreprises jusqu'à 

l’année 984, il s’était rendu maître de pres- 
que tout le comté de Castille, de Salaman- 
que, de Zamora, d’Astorga, et enfin de Léon, 
capitale du royaume chrétien. Ni les effort^ 
de Bcrmudo, demeuré seul roi , ni 14 force 
de ces villes, ni l’opiniâtre défense dés assié- 
gés, n’avaient pu arrêter ses armes. 11 avait. 
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vaincu dans toutes les rencontres , et em- 
porté d’assaut toutes les places. 

Pour conduire avec ensemble et succès 
son vaste projet, Almanzor, au printemps 
suivant, se dirigea sur la Catalogne. Le comte 985 
Borel, qui gouvernait celle principauté, es- 
saya de lui en disputer l’entrée; il fut défait 
et rejeté dans les montagnes; Barcelone se 
rendit au vainqueur. Mais, après le départ 
d’ Almanzor, Borel, aidé du secours que lui 
envoya Hugues Capet, qui régnait en France 
pour Louis IV, reprit sa capitale et le reste 
de ses états. 

La guerre entre Almanzor et les Espa- 
gnols continua sans interruption jusqu h la 
fin du dixième siècle. Il y a^lans les évé- 
némens dont il me reste à parler, un point 
obscur, comme la plupart de ceux de cette 
époque, mais qu’il est utile d’éclaircir. Les 
Arabes placent au temps oii je l’indique , 
c’est-à-dire avant 980, la prise de Salaman- 
que, d’Astorga et de Léon. Les Espagnols , 
au contraire, ne placent la perte de ces villes 
que dans les années 995, 96 et 97. Il est dif- 
ficile qu'il n v ait entre eux qu une simple 
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différence chronologique , car ils sont par- 
faitement d’accord sur le commencement et 
la durée du gouvernement d’Almanzor. Je 
crois donc devoir expliquer autrement cette 
contradiction dans les dates. La coutume 
des Arabes, comme on le sait déjà, étant de 
se réunir au printemps pour entrer en cam- 
pagne, et de regagner leurs foyers dès qu ap- 
prochait la mauvaise saison, Almanzor , qui 
devait partager son temps entre la direction 
des opérations militaires et l'administration 
civile de l’empire , était obligé de suivre ‘ 
exactement cette coutume. Aussi le voit-on, 
après chaque victoire, au lieu de poursuivre 
vivement ses^avantages , revenir à Cordoue 
et licencier ses troupes, lie laissant que des 
garnisons pour conserver ses conquêtes , 
jusqu’à ce que la campagne suivante lui per- 
mît d’en reprendre le «ours, Cet usage, qui 
laissait, aux vaincus le temps cl les moyens 
de réparer leurs pertes, ne pouvait s’allier 
avec le dessein d’une conquête générale. 
Aussi tant de revers ne purent vaincre la pa- 
tience espagnole. Almanzor retrouvait cha- 
que année l'ennemi qu’il avait défait l’année 
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precedente , et ses nombreux triomphes ne 
lui procurèrent que le pillaqe dos villes et. 
la possession temporaire du pays, .le crois 
donc, pour expliquer la contradiction signa- 
lée, que, pendant qu’Almanzor occupait la 
Catalogne, les chrétiens des Asturies avaient 
repris, en son absence, leurs villes de Cas- 
tille et de Léon, connue le comte Boref re- 
prit Barcelone après son départ, et que le 
général arabe en lit deux fois la conquête. 
Quoi qu’il en soit, il était maître, en 99 7 , 
de toutes les possessions des rois chrétiens 
jusqiyt l’Ebre et au Duero, après avoir 
livré sous les murs de Léon, qu’il assié- 
geait, une sanglante bataille aux armées réu- 
nies dé Bermudo et du comte de Castille, 
Garcia-Fernandez, où ces" deux souverains 
furent encore vaincus. 9«7 

Outre la guerre si activement poursuivie, 
contre les chrétiens , l’empire avait h soute- 
nir une lutte très vive en Afrique, où les tri- 
bus berbères , toujours volages et sans foi , # 
toujours impatientes du joug des Arabes, 
s’étaient soulevées encore contre, la domina- 
tion des Edrysytes, vaspux du calife de Çor- 
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doue. Ce ne fut qu’en 997, et après des sup- 
cès divers , que leur révolte fut étouffée par 
une grande vietoire que rehiporta sur elles 
Abdclinelik , fils aîné d’Almanzor. Cette vic- 
toire lui ouvrit les portes de Fez, ou l’au- 
torité des califes Ommyades fut de nouveau 
reconnue. . 

' Almanzor, tranquille de ce côté et renforcé 
de ses troupes d’Afrique, marcha de nouveau 
contre les chrétiens. 11 ouvrit la campagne 
par le Portugal, prit successivement Coïni- 
bre , Lamégo , Braga , Tuy, pénétra dans la 
Galice , et emporta d’assaut la ville sainte de 
Santyago (saint Jacques deCompostelle). Les 
monumens de Cordoue se parèrent des dé- 
pouilles enlevées^ à cette riche métropole , 

. dont les cloches furent suspendues , renver- 
sées, aux voûtes de la mosquée impériale, 
et devinrent d’énormes lampes destinées à 
éclairer les prières de nuit. 

Resserrés dans les montagnes des Asturies, 
^et réduits au berceau de leur indépendance, 
les chrétiens , au lieu de plier sous des dé- 
sastres si multipliés , si rapides , firent de 
nouveaux efforts pour défendre leur culte et 
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leur liberté. Les Castillans et les havanais 
vinrent en foule se réunir àceux des Asturies, 
de la Galice et de Léon. Tout homme en âge 
de porter les armes était tenu de se rendre au 
ban de soit seigneur. Bientôt une année for- 
midable, composée des guerriers des trois 
nations, descendit k la rencontre d'Alman- 
zor. Celui-ei traversait déjà la Castille, et 
trouva les chrétiens campés auprès de Cala- 
tanazor (Qala’t-Al-Nosour, fort des Aigles). ' 
L’impétueux hagib , accoutumé à la victoire, 
donna aussitôt le signal de l’attaque , et la ba- 
taille s’engagea. L’infanterie espagnole, for- 
mée en bataillons serrés, soutint le choc de la 
cavalerie arabe, qui venait sans cesse, comme 
les flots de la mer, se briser contre ces masses 
immobiles. Tout le jour se passa en attaques 
meurtrières et infructueuses. Quand la nuit 
eut séparé les combattons, Almanzor, qui 
s’était jeté en soldat au milieu de la mêlée , et 

revenait couvert de blessures , attendit dans 

’ . / i ■ ‘ 

sa tente les principaux officiers de l’armée , 
lesquels avaient coutume de s’y rendre après 
comme avant l’action. La plupart étaient res- 
tés sur le champ de bataille, les autres fai- 



saient panse»- leurs blessures ; un 1res petit 
nombre était venu prendre ses ordi-es. Ef- 
frayé de la perte immense que lui faisait en- 
trevoir cette solitude , désespéré de n’avoir 
pas vaincu , il ordonna la retraite , puis dé- 
chiia les appai-eils qui retenaient son sang , 
1001 etse laissa mourir (i). Ainsi périt, danslamer- 
. tume du premier revers , l’un des plus grands 
capitaines dont se glorifie la nation arabe. On 
réunit, pour l’ensevelir, de la terre prise 
à tous les champs de bataille où il avait 
combattu , et , par une exception qui u’eut 
pas un second exemple chez les musulmans , 
on grava pour épitaphe , sur son tombeau , 
les noms des cinquante victoires qu’il avait 
remportées. j 

U est rare qu’en étudiant l’bistoirc d’un 
peuple , on ne rencontre quelque grande et 
saillante figure qui soit comme le type de 
toute la nal ion. Chez les Arabes, c’est Al- 
manzor. \ aillant, généreux, éclairé, juste, 

fi Le souvenir de sa défaite s’est conservé en Espagne 
dans ce dicton populaire : « Jùi CalOteuuizor perdit) Al- 
manzor el atumbor. A Calataùazor , Alinanzor perdit le 
tambour. » , 
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esclave de sa foi , austère dans ses mœurs , 
avide de toutes les gloires , il réunit les dif- 
férons traits de ce beau caractère qu’on prête 
aux fds du Yémen , portant , après la con- 
quête , la civilisation. Une foule de belles ac- 
tions honorèrent sa vie. Un jour, il enferme 
dans un défilé une troupe nombreuse d’Es- 
pagnols , et les fait sommer de mettre bas les 
armes; mais, les voyant s’agenouiller, résolus 
de périr plutôt que de se rendre , il fait ou- 
vrir les rangs de ses soldats , et les laisse re- 
joindre l’armée chrétienne, aimant mieux 
envoyer ce renfort à l’ennemi que d’ordon- 
ner le massacre de tant d’hommes. Quand il 
apprend la victoire de son fils en Afrique , 
ce n’est point par un vàirf et stérile éclat qu’il 
témoigne sâ joie de ce triomphe; c’est en af- 
franchissant deux mille esclaves chrétiens, 
en payant les dettes de pauvres honnêtes, 
en répandant sur les malheureux d’abon- 
dantes aumônes ; et quand il célèbre les noces 
de ce fils bicn-aimé , c’est en versant ses dons 
Sur les hospices , sur les écoles , et en dotant 
une foule d’orphelines. Les Espagnols eux- 
mêmes ont fendu justice à sa mémoire. 
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« Pour un maliornétan , dit Ferreras, il eut 
de grandes vertus inorales.... Les ehrétiens 
qui combattaient sous ses drapeaux rece- 
vaient une double paie, et s’il s’élevait quel- 
que contestation entre un chrétien et un 
musulman, il favorisait toujours le chrétien . » 
« Ce fut, ajoute Masdeu, un grand poli- 
tique et un grand guerrier Il calma, dès 

le principe , les inquiétudes qui agitaient 
l’empire, et s’attacha à gagner les cœurs de 
toutes les classes de la nation , en allégeant 
les charges des pauvres, en honorant les 
grands et les riches, en assistant lui-même 
aux leçons des savans, dont il fréquentait les 
académies et les écoles, et dont il récompen- 
sait les travaux. . . Il fut supérieur à la plupart 
des capitaines , par le mélange si difficile de 
la sévérité et de la clémence. Il détruisait avec 
le fer et le feu les villes qui résistaient à ses 
armes , mais il ne permit jamais qu’on fît le 
moindre mal à celles qui se rendaient volon- 
tairement. De tout le butin, il faisait toujours 
deux parts, cédant l’une à ses soldats, et cm- 
, ployant l’autre au bien du public, sans gar- 
der jamais pour lui que la gloire , qu’il con- 
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sidérait comme un prix suffisant de ses tra- 
vaux . » 

Quoique éminemment guerrier, Almanzor 
honora et protégea les sciences , auxquelles 
il avait , avant son élévation , destiné sa vie. 
Plusieurs savans illustres, appelés par sa re- 
nommée et retenus par ses bienfaits, vinrent, 
non seulement des pays de l'Islam, mais de 
de Grèce et d’Italie, se fixer à sa cour. Il se 
plaisait dans leur compagnie, se faisait tou- 
jours suivre de quelques-uns d’entre eux 
dans ses expéditions militaires , et cultivait 
les lettres jusque sous la tente. -g 

Almanzor n avait qu'un défaut : c’était une 
extrême jalousie de son autorité. Cette pas- 
sion lui lit commettre deux grandes fautes, 
1 une , en cherchant de vains prétextes pour 
faire ordonner la moi^t de son compétiteur, 
le précédent hagib; l’autre, bien pljus fatale 
par ses résultats, en réduisant le jeune calife 
à la plus complète nullité. Hischem, enfermé 
dans le sérail dès l’àge de dix ans , livré aux 
femmes et aux esclaves, éloigné des affaires, 
séparé du reste du monde, était encore oc- 
cupé, dans l’âge mûr, des jeux et des plaisirs 
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du premier âge, el passa sa vie dans une con- 
tinuelle enfance. C’était un roi fainéant dont 
Almanzor s'était fait le maire du palais. Mais 
ce ministre tout-puissant ne voulut pas du 
moins se rendre usurpateur. Adoré de l'ar- 
mée et de tout l'empire, il pouvait aisément 
prendre la couronne ; elle lui fut même of- 
ferte plusieurs fois. Il refusa de la recevoir, 
et e est une modération bien rare et bien di- 
' * gne d’éloges. La puissance souveraine, il est 
vrai, résidait en ses mains; mais le litre lui 
manquait pour l’exercer , et l’ambition hu- 
maine , qui ne se rasssasie jamais , veut en-: 
core le nom quand elle a la chose. Almanzor 
dirigea d’une main ferme tous les ressorts du 

, WW SA 

gouvernement. Un ne vit pas sous son mi- 
nistère s allumer la moindre étincelle de sé- 
dition , ni régner le moindre désordre ; el , 
pendant vingt-cinq années, l’état lui dut la 
gloire au dehors et la paix au dedans. 

• y Sa mort répandit un deuil universel, et ce 
fut avec justice que les Arabes le pleurèrent. 
•i*£on r égne ( car c’est le nom qui convient au\ 
ministère d Almanzor) avait marqué le plus 
v haut point de leur grandeur. 11 en fut aussi 
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le ttrrae, et l’empire,' échappe de ses mains, 
tomba, sans intervalle , k sa ^cadence, à sa Q' 
i*ui»e. $ 
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CHAPITRE fil. 


Déchirement de l’empire. — Chute des Ommyades et dn 
califat de Cordoue. Conquête des Almorravides. — • T 
Troisième établissement. — Fin de l’histoire des Ara- 
bes et commencement de celle des Mores (de 1001 k 

i«94)- . 
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L’autorité souveraine passa, «avec la charge 
de liagib, d'Almanzor à son fils Abdelmelik, 
qui la conserva jusqu’à sa mort, en 1008. Les & 
Arahes et les Espagnols , également fatigués 
de vingt années de guerre, 11e tentèrent au- 
cune entreprise considérable. L’empire fut 
en paix, et les chrétiens attendirent de meil- 
leures circdnstances pour réparer leurs longs 
désastres. 

A la mort du liagib , le cable Hischem II , ino8 
toujours enseveli dans sa longue enfance, 
toujours incapable de tenir le sceptre de ses 
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propres mains , reihit l'autorité d Abdelme- 
lik h son frère Abdéramc-Anasir (Al-Nasser, 
le Défenseur ). Ce jeuqe homme, livré aux 
plaisirs, vain, léger; prodigue, ne ressem- 
blait au grand Almanzor que par les traits 
du visage, et, dans la place éminente où l’a- 
vait élevé la mémoire de son père, il n’écoula 
que les conseils de la plus folle présomption. 

w‘ 

De* son avènement, il porfa ses vues ambi- 
tieuses jusqu’où son père, dans toute sa gloire, 
n’avait osé les élever. Hischem était sans en- 

I j __ - 

fans ; Abdérame obtint d’être choisi pour suc- 
céder au trône. Mais cette élection, faite dans 
L'ombre du palais, ne tarda point à se divul- 
guer, ctparvintaiixoreilles des membresdela 
famille d’Ommyah. Muhamad , cousin du ca- 
life, et désigné pour son successeur dans l’opi- 
nion publique, sortit aussitôt deCordouë, se 
rendit aux frontières, assembla des troupes, et 
revint soutenir, à la tête d’une puissante ar- 
mée, les droits que lui donnait le sang. Dès 
qu’Abderame eut avis de son approche, il 
marcha à sa rencontre avec les troupes im- 
périales ; mais Muhamad eut l'adresse d’évi- 
ter le hagib, et, tandis que celui-ci l’attendait 
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sur la route, ilgagna, par clés marches forcées, 
la capitale dégarnie, qu'il enleva facilement. 
Maître de la personne du eal i fe, il le contraignit 
à déposer son liagib , et se fit revêtir de cette 
dignité. Abdéranie, furieux à ces nouvelles, 
revint précipitamment sur ses pas, et les deux 
rivaux se livrèrent bataille dans les murs de 
Cordouc. Le peuple , toujours volage dans 
ses affections , prit parti contre le fils d’Al- 
manzor, dont les troupes furent repoussées 
par la multitude. Lui- même tomba- de clic- 
val, couvert de blessures, et fut livré vivant 
à Muliamad, qui le fit crucifier. 

Le vainqueur, prenant aussitôt les rênes 
de 1 état , déposa la plupart des grands de 
l’empire, pour donner leurs emplois h ses par- 
tisans , et pensa bientôt à occuper lui-même 
la première place. Pour sonder les disposi- 
tions du peuple , il fit courir le bruit que le 
calife était gravement malade, et, voyant que 
cette nouvelle était reçue avec indifférence , 
il résolut de lui ôter la vie. Cependant , ce- 
rclant aux prières d’un fidèle serviteur d’His- 
cliem , il se contenta de l’enfermer dans un 
lieu secret, et fit périr à sa place un homme 
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cjui avâit le malheur de lui ressembler, et 
auquel on fit de magnifiques funérailles. Mu— 
hamad fut aussitôt proclamé sous le nom de 
Mahdi billah (dirigé par Allah). 

Les événemens furent loin de répondre au 
surnom qu’il avait choisi. Imbu des aversions 
de races qui divisaient les deux principales 
nations de J’empire , il commença son règne 
par ordonner le renvoi de la garde africaine, 
à laquelle avait été confié jusqu’alors le ser-' 
vice du palais des califes, et que les Arabes 
voyaient d’un œil jaloux h ce poste d’hon- 
neur. Les chefs berbères, offensés de cet or- 
dre, et surtout de la rigueur qu’on-déployait 
dans son exécution, résolurent de résister les 
armes à la main ; ils vinrent attaquer, jusque • 
dans son palais , celui qu’ils appelaient l’u- . 
surpateur du trône et l’assassin de leur roi. g 
Muhamad, avec l’aide des troupes arabes et 
du peuple entier de Cordouc, parvint, après 
un sanglant combat, à chasser les Africains 
des murs de sa capitale; et ceux-ci, trop fai- 
bles pour en former le siège, se retirèrent 
aux environs de Tolède. Solyman , qu’ils 
avaient choisi pour général, rechercha l’ai- 
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liance de Sancbo, comte de Castille, auquel 
il promit de grands avantages s’il parvenait, 
avec sou secours , à venger l injure faite à sa 
nation. Sancho n’hésita point à accepter ces 
offres , et conduisit à l’armée berbère l’élite 

a 

de ses chevaliers. Instruit de leur ligue, Mu- 
hamad assembla ses troupes et vint à leur 
rencontre. La bataille s’engagea près de Quin- 
tos ; mais, après quelques heures de combat, 
l’armée du calife fut enfoncée par les Mores 
et les chrétiens réunis. Muhamads’enfuit dans 
les montagnes de Calatrava avec les débris 
des troupes arabes, et Solyman vint occuper 
Cordoue, aecompagnédesCastillans, lesquels 
ne tardèrent pas à regagner leur pays, com- 
blés de richesses et maîtres de plusieurs 
places qui leur furent livrées. 

Le fugitif Muhamad imita son vainqueur : 
il s’allia au comte de Barcelone, Raymond, 
qui lui envoya des troupes sous les ordres de 
son frère, Ermengaud, comte d’Urgel. Ausr 
sitôt que les Catalans se furent réunis aux 
soldats arabes que son ministl’e Wadha (Oua- 
dhah ) rassemblait dans la province de Va- 
lence , Muhamad s’avança sur Cordoue a la 
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tête de sa nouvelle année. Solyman ne l’at- 
tendit point dans les murs de cette ville; il 
accourut l’attaquer avec ses Africains ; mais, 
trop inférieur en nombre, il fut contraint de • < 

lui céder le champ de bataille, apres un com- 
bat long-temps disputé. Le général berbère, 
échappant aux troupes victorieuses à la fa- 
veur de la nuit, s’enfuit jusqu’au palais d’A- p 
zarah, dévasta et pilla cette royale demeure, 
dans 1 intention de passer en Afrique avec 
les dépouilles qu il en aurait enlevées. Mais 
Muhamad , salué de nouveau par les accla- 
mations du peuple de Cordoue , ne fil que 
traverser sa capitale, et se mil à la poursuite 
des Africains qu’il atteignit à peu de distance. 

Ceux-ci, arrêtés dans leur retraite, se défen- 
dirent avec le courage du désespoir , et mi- 
rent en fuite les troupes du calife, qui revint 
précipitamment s’enfermer dans Cordoue. Ce 
fut le terme de cette alternative de succès et 
de revers dont la carrière de l’ambitieux Mu- 
hamad avait été semée. Les Catalans, qui fai- 
saient sa principale force , l'abandonnèrent, 
parce qu'il ne pouvait remplir les promesses 

qu il leur avait faites, au moment du besoin, 
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pour les attacher à sa cause. D'un autre coté, 
le peuple de Cordoue, maudissant .l’idole 
qu’il avoit adorée la veille , quitta brusque- 
ment le travail' des fortifications, auquel il 
s'était jusqu’alors Soccupé , et voulut ouvrir 
lès portes à l’ennemi. Dans cette situation 
désespérée, le liagib Wadha tenta la dernière 
ressource; il alla tirer de-.sa prison 1 imbé- 
eille Hisclicm, et offrit tout à coup, à la vue 
du peuple assemblé dans la grande mosquée, 
le souverain légitime, que l’on croyait depuis 
quatre ans au cercueil. Cette apparition in- 
attendue excita l'enthousiasme autant que la 
surprise , et le calife dépossédé remonta sur 
le trône aux acclamations de la multitude. 
Muhamad , qui l’en avait précipité , s’ef- 
força de conjurer son courroux par d’hum- 
bles prières; mais Hisehem ordonna sur-le- 
champ son supplice. Le corps de l’usurpa- 
teur fut livré au peuple, et sa *èle portée au 
bout d’une lance au Berbère Solvman , pour 
que cet exemple de la punition d’un traître 
le fit rentrer dans le devoir. * 

Solyman, peu intimidé de cette menace , 
la fit tourner à son profit. Il connaissait les 


é 


préparatifs qu’Obéidallah ( O’bayd- Allah ) 

. fds de Muhamad et wali de Tolède, faisait 
dans sa province pour amener des renforts 
à son père. Il lui envoya la tête de Muha- 
mad, embaumée dans du -camphre, avecmn 
présent de dix mille mitcales d’or (metscpilsf, 

• et ec. peu de mots : « Voilà la tête de ton 
» père. Tu vois quelle récompense l’ingrat 
« Hiscbem réserve à ceux qui lui rendent le 
» trône. Solyman t’offre, avec son alliance, 
- » une vengeance assurée. » Obéidallah, plein 
de douleur et d indignation , marcha aussi- 
tôt à la tête de ses troupes pour se joindre 


Wadha, auquel Iliscbem avait conservé la 


partie de l’armée arabe, gagna les frontières 
de Castille, obtint du comte Sancho un se- 
cours de troupes, en lui livrant six forteresses 
importantes, et, avec l’aide de ces alliés, dé- 
fit Obéidallah, qui fut pris et mis à mort. 

' y Ce succès ne releva que pour un moment 

les affaires d’Hischem. Solyman et les Berbè- 
res s 'étaient retirés dans le midi de l’Anda- 


à lui. 

Afin de conjurer celte ligue nouvelle , 


charge de liagib, sortit de Cordoue a\ cc une 
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lousie , qu'ils ravageaient comme un pays 
conquis , et , maîtres des riches provinces 
qui alimentaient la capitale, ils réduisirent 
cette grande ville à la plus horrible disette. 
La peste succéda bientôt à la famine , dont 
elle accrut les ravages. Pour échapper à ce 
double fléau, les habitans quittaient la ville 
en foule, et se dispersaient dans les villages 
d alentour, llisehem, qui n avait appris dans 
ses malheurs qu’à se méfier de tous les hom- 
mes, éloignait, sur d’injustes soupçons, ses 
plus fidèles serviteurs. Il prêta même l’oreille 
à de mensongères suggestions contre son ha- 
gib, le loyal Wadlia, et fit périr du supplice 
des traîtres le seul homme capable de sou- 
tenir son trône chancelant. Solyman con- 
naissait 1 étal des choses. Il saisit le moment 
favorable, et, après s’être assuré des walis de 
quelques prov inces, en leur promettant l’hé- 
rédité de leurs emplois s’il parvenait à l'em- 
pire, il vint, avec toutes ses forces, mettre le 
siège devant Cordoue. Cette malheureuse ci- 
té , dépeuplée et affamée, n’était point en 
état d opposer une longue résistance; elle 
lut emportée au premier assaut. La garde du 
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ralile , commandée par le liagib Haïran 

(Khayrân), défendit seule avee une héroïque 
Valeur le poste qui lui était confie, et périt 
tout entière sur les marches du palais. Haï- 
ran, couvert de blessures, tomba sur les ca- 
davres de ses soldats ; mais il fut sauvé pen- 
dant la nuit par un pauvre habitant, qui le 
cacha dans sa maison. Hischcm disparut 
dans le désordre de ce combat, sans qu’on 
sache comment il termina sa l ie. Maître de 
la ville, de l’alcazar et du palais , Solyman 
livra Cordouc au pillage, et, pendant trois • 
jours, ses Berbères s’y rassasièrent de rapi- 
1012 nés et de» cruautés. 

Après s’être fait proclamer calife, Solyman 
déposa la plupart des gouverneurs de pro- 
vinces et des commandons de forteresses , 
pour donner leurs emplois à ses oflieiers.il dis- 
tribua également des domaines aux six prin- 
cipales tribus berbères qui s’étaient réunies 
sous ses ordres. Ces dispositions, qui met- 
taient toute la puissance aux mains des Afri- 
cains, aigrirent encore la haine que lui por- 
taient les Arabes, obligés d’obéir à des mer- 
cenaires étrangers. Tandis qu’il s’aliénait 
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ainsi île plus en plus la nation, le hagib 
liai ran, guéri doses blessures, parvint h sor- 
tir d'Espagne, et se rendit auprès d’Aly ben 
Hamoud, waK de Ceuta, en Afrique. 11 lui 
lit part du mécontentement universel que 
les Berbères avaient soulevé contre eux, et le 
conjura de venir à la fois délivrer le peuple 
d’un joug insupportable, et briser les fers 
du calife llischem, qu’on croyait encore vi- 
vant dans les cachots de l’alcazar. Aly se 
laissa facilement persuader. Il réunit les 
troupes de son gouvernement, alla débar- 
quer sur la côte d’Alméria, et s’empara de 
cette ville, dans laquelle Haïran s’était mé- 
nagé des intelligences. A la nouvelle de son 
arrivée et du dessein qu’il annonçait, plu- 
sieurs autres places lui ouvrirent leurs por- 
tos , et une foule de volontaires arabes ae- 
coururent sous ses drapeaux. 

Solyman ne voulut point attendre , dans 
les murs d’une ville indisposée contre lui , 
l’approche d’un ennemi' que la faveur pu- 
ue rendait si redoutable. Il sortit de Cor- 
iloue à la têt! de ses Africains, et alla porter 
le siège de la guerre en Andalousie. Il espé- 
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vaît parvenir à jeter la discorde entre les 
deux chefs ennemis, pour les vaincre ensuite 
séparément. Son attente fut Lrompée. Tou- 
jours unis, Aly et le hagib Ihiïran conduisi- 
rent avec vigueur et habileté les opérations 
de leur armée. Bientôt Solyman, réduit h la 
défensive, fut contraint d éviter toute es- 
pèce de rencontre) mais les alliés l’atteigni- 
rent enfin près de Séville, et le forcèrent au 
combat. Vaincus dès le commencement de 
l’action, par la défection des Andaloux de 
leur armée, lesquels tournèrent leurs armes 
contre eux, les Berbères se défendirent avec 
la plus opiniâtre constance. Leur chef Soly- 
. man, abattu de son cheval, fut pris mourant 
au milieu de la mêlée. On le conduisit, avec 
son père et son jeune frère , en présence du 
vainqueur, qui , après leur avoir amèrement 
reproché le sang d’JIischem et les maux de 
l’Espagne, saisit son cimeterre et leur lit vo- 
ler la tête. Aly marcha aussitôt sur Cordouc, 
entra triomphant dans cette ville, et monta 
sur le trône des califes, où 1 élevait la chute 
1017 de l’usurpateur étranger. 

L’intérêt, qui rapproche les hommes tant 
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que le danger dure , les divise aussitôt qu’il 
est passé , et l’union la plus intime pendant 
l’entreprise survit rarement au succès. Aly 
devait sa couronne au hagib Haïran ; mais il 
craignait l’influence de ce ministre sur le 
peuple de Cordoue , et l’un des premiers 
actes de son règne fut de lenvoyer au gou- 
vernement d’Alméria, dont il avait été pré- 
cédemment wali. Indigné de sa disgrâce et 
de 1’ ingratitude du calife parvenu, Haïran se 
ligua contre lui avec d’autres chefs mécoû- 
tens, lesquels, pour colorer leur dessein et 
s’assurer la faveur du peuple , annoncèrent 
qu’ils voulaient rendre aux Ommyades le 
trône qui leur appartenait légitimement. Ils & 
proclamèrent en effet, à Jaen, sous le nom 
d’Abdérame IV, un arrière-petit-fils du ma- 
gnanime Abdérame III. Le nom seul du nou- 1021 
veau calife lui fit un parti puissant, et la plu- 
part des villes d’Espagne le reconnurent 
d’un commun accord. Cependant Aly, maître 
des troupes, qu’il s’attachait par des lar- 
gesses, commença la guerre avec succès. ^ 
Tandis que son général Gilfeya contenait 
Abdérame au milieu des Alpuxarres, il alla ~ 
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lui-même attaquer HftïraB dan6 Alména , 
k prit cette ville, et tua de sa main son ancien 
allié, fait prisonnier dans l'attaque. Mais 
cette victoire ne put le sauver de l’enthou- 
siasme qu’avait réveillé le nom desOmmya- 
dcs. De retour à Cordoue, il fut étouffé dans 
un bain par quelques anciens serviteurs du 

dernier calife. 

Ses soldats proclamèrent aussitôt son frère 
/Ucasim, waK d'AlfîCxirus, qui vint en toute 
bâte nrendre les rênes de l’état. U commença 
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"hâte prendre les : 
par faire périr les meurtriers d Aly , et sa 

renonce s’étendit sur tous ceux qui furent 

soupçonnés d’ayoir pris part au crime, c’est- 
à-dire sut* les jfc des plus illustres famille», 
dont les biens furent confisqués. Cette pres- 
cription , aussi contraire à la politique qu a 
la justice, lui aliéna tous les grands , qui 
sortirent en foule de Cordoue pour se réu- 
nir au calife Abdérauae , dont le parti s ac- 
croissait et de l’ affection quon portait à sa 
personne, et de la .haine qu’on portait a ses 

rivaux. 3 # 

Une nouvelle circonstance vint encore 

compliquer les embarras et augmenter le 
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- desordre . En partant d’Afriqne pour renver- 
ser du trône le Cerbère Solyman, Aîy avait * 
laissé le gouvernement de Ceuta a son fils 
Yaliye (Yah’hyay). Dès que celui-ci eut ap- 
pris la mort de son père, il passa en Espagne » 
avec toutes les forces qu’il put rassembler, 
pour réclamer sonjhéritage. Alcasim, dont 
les troupes avaient essuyé plusieurs échecs 
dans les Alpuxajres , -n’étant pas en état de 
résister à l’armée africaine que conduisait 
# son neveu, vint à sa rencontre, et lui proposa 
un traite qui fut conclu. Ils convinrent 
• qu”Ahye gouvernerait à Cordoue , tandis « 

« qu Alcasim, avec leurs forces réunies, ferait • 
la guerre à Abdérame , et qu’après la vic- 
% t V re > üs se diviseraient l’empire. En vertu 
• de cet accord, Yahyc vint occuper la capi- 
# aie ‘ Son^oncle y était si détesté \ qu’on le |C 
reçut avec les démonstrations' de la joie la 
plus vive, et, cet accueil lui rendant ses pre- ’ 
inières prétentions, il déclara publiquement 
qu il ne partagerait point le ti’ône que lui 
„ aYaît légué son père. Alcasim se trouvait à 
la tête des troupes ; dès qu il apprit que son 
neveu rompait ainsi leur traité , il marcha 
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de nouveau sur Cor doue , qu'il occupa mili- 
< tairement , tandis qu’YaTÈiye, contraint d'a- 
bandonner cette ville à son approche , alla 
s’enfermer dans Algeziras, pour attendre des 
.pareil forts d’Afrique. Le vain queur crut paci- 
fier sa capitale par quelques exécutions, et , 
prenant pour de la soumission le premier 
silence de l'effroi , il fit marcher contre Ab- 
dérame, qui se fortifiait à Jaen, l’armée qu’il 
avait sous ses ordres. Mais le peuple de Cor- 
doue ne vit pas plus tôt ce prince détesté ré- 
duit à une faible garde , qu il se souleva con- 
tre lui et l'assiégea dans son palais. Al «ci sim 
parvint à s’échapper pair le dévouement de . 
quelques soldats ; mais il fut livré à son ne- 
veu, qui le fit enfermer dans un fort d’Afri- 
1022 que, ou il mourut peu de temps après. 

I Tandis que la vengeance ‘ populaire ren- 
versait du trône un prince indigne de l’oc- 
. cuper, ses troupes s’avancaient contre Ab- 
déramc , qu’appelaient à ce trône les vœux 
de la nation entière. Le calife cherchait lui- 
même l’occasion de finir la guerre d’un seul 
coup, et les deux armées se trouvèrent bien- 
tôt en présence. Celle d’Alcasijtn, attaquée 
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avec ardeur, fut mise en déroute ; mais, à la 
fin de l’action, une flèche, lancée au hasard, 
atteignit Abdérame, qui combattait aux pre- 
miers rangs , et ce prince , sur qui reposait 
l’espoir de la paix publique , périt au milieu 
des champs 1 de victoire de ses soldats. Sa 
mort jeta la consternation parmi tous les 
hommes ennemis du trouble. On essaya pour- 
tant de réparer sa perte en élisant à Cordoue 1023 
un autre Abdéramc, frère de ce Muhamad 
surnommé Malidi-Bi’llah, que l’on a vu dis- 
puter le tronc à Ilischein.il fct à Solyman. Le 
premier soin du nouveau calife, jeune homme 
de grande espérance , fut de réprimer, par ' 
des édits sévères, la licence des soldats, et de 
protéger les citoyens contre leurs excès. Les 
gardes du palais, qui , pendant cette époque 
d anarchie, jouissaient, plus encore que les 
autres troupes , d’une impunifé complète, 
s'offensèrent d’ètre rappelés à la discipline , 
et jurèrent la mort du souverain auquel ils 
venaient de jurer fidélité. Une troupe de 
conjurés, ayant à leur tête un Muhamad, 
cousin du calife, pénétra dans son ap- 
partement , au lever du soleil , après avoir 
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massacré quelques esclaves cp.ii en gardaient * 
l’entrée. Abdérame se défendit seul quelques 
momeus avec son épée, et tomba sous les 
coups des conjurés, après un règne de qua- 
rante-sept jours, qui promettait à l’empire de 
meilleures destinées. Les conjurés se répandi- 
rent aussitôt dans Cordoue, les armes à la 
main , et proclamèrent tumultueusement 
- l’assassin Mubamad , dont il célébrèrent l’a- 
vénement par le meurtre de quelques riches 
1023 et. le pillage de leurs maisons. 

La sédition- et la violence avaient élevé 
# Muhamad sur le trône ; il nepouvait s Yinain- 
tonir qu’à la fa mit* de ses Complices. Il es- 
saya de s’attacher, par d’immenses largesses, 
ces nouveaux gardes prétoriens , devenus 
aussi avidës, aussi insolens, aussi parjures; 
que ceux qui mirent jadis à l’enchère la cou- 
ronne impériale de Rome. Mais leurs pré- 
tentions croissaient avec la facilité d’être sa- 
tisfaites. On prodigua d’abord, en folles li- 
béralités, le trésor du divan réservé pour les 
récompenses nationales , et, comme les wa- 
lis des provinces éloignées, devenus tout- 
puissans par là faiblesse du gouvernement 
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central, cessaient d’envoyer les impôts levé*,, 
dans leurs districts , le trésor public lui- 
même ïut biéntot épuisé. Pour suppléer aux. 
ressources taries, on chargea les peuples 
d’ Andalousie d’exactions nouvelles , en aug- 
mentant sans cessées taxes anciennes. Ce- 
pendant les soldats de Muhamad, insatiables 
dans leurs exigences, accusaient îe calife 
d’avarice et d’ingratitude, tandis que le peu- 
ple opprimé l’accusait, avéc plus de raison, 
d’être avide et prodigue. Le mécontente- 
ment devint extrême des deux côtés ; mais 
les soldats, habitués h la sédition, éclatèrent 
plus tôt que le peuple, moins impatient dans 
ses maux. Ils demandèrent d abord la tête 
des ministres, et bientôt celle du calife. Mu- 
hamad, sans déferfse contre leur fureur, s’en- 
fuit d’Azarah pendant la nuit, et se réfugia 
dans le fort d’Ücles , près de Tolède , où il 

mourut empoisonné. 4 

Cependant le f.ls d’Aly, Yahye, depuis sa 
retraite sur le rivage de l’Océan, s était for- 
mé, de la province de Coûta et de celle d’Al- 
1 * géziras , un petit royaume qu’il gouvernait 
avec beaucoup de justice et de modération. 
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Le peuple <le cette contrée lui portait une af- 
fection sincère, et, quand on fut instruit des 
nouveaux troubles qui agitaient la capitale, 
ses courtisans le pressèrent de reprendre la 
couronne qu’il avait un moment portée. 
Poussé par leur ambition, plus que pai* la 
sienne propre, Yahye s’avança sur Cordoue, 
et cette ville, livrée à la plus horrible anar- 
chie depuis la fuite de Muhamad , le reçut 
comme un libéi'ateur. Après y avoir rétabli 
l’ordre, Yahye s’occupa de rendre quelque 
consistance à l’empire, en resserrant ses par- 
ties desunies. A cet effet, il convoqua les \va- 
lis des provinces pour que , suivant l’ancien 
usage , ils vinssënt lui jurer obéisance h la 
cérémonie du couronnements Un très petit 
n’ombre d’entre eux so rendit h cçt appel ; 
la plupart s’excusèrent soiis différens pré- 
textes, et plusieurs ne daignèrent pas même 
répondre aux.lettrés du calife. jUc ce nom- 
bre était le wali de Séville, Muhamad Aboul- 
casiin (Mohhamcd Abou’l Qâsem); homme 
d'une glande naissance" et d’une immense 
fortune, qui, parvenu pendant les troubles 
au gouvernement de sa province , affectait 
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une indépendance absolue, Yahye résolut de ^ 
faire un exemple en châtiant ce rebelle or- 
gueilleux , et marcha sur lui à la tête de ses 
troupes. .Le xvali, de son côté, rassembla les 
siennes ; mais , dans l’impuissance de tenir 
la campagne contre le calife, il prépara une 
embuscade où il eut l’adresse de l’attirer , 

'en feignant de fuir devant lui. Emporté par 
son ardeur , Yahÿe donna dans le piège, et 
V périt avec les chevaliers qui l’avaient suivi. 1026 
Il semblait qu’un destin fatal précipitât. , 
du tronc , aussitôt qu’ils y étaient montés , 
tous ceux dont les talens et les vertus pou- 
vaient apporter quelque remède aux calami- 
tés qui déchiraient l’empire. Comme les deux 
Abdérame, Yahye emporta les regrets uni- 
versels. A la nouvelle de sa mort, le divan 
s’assembla pour lui donner un successeur, et 
les„ choix se réunirent sur l’Ommyade Ilis- 
,“chem, second (ils de MuhamadMahdyBi’llah. , 

Cet Hischem, après la triste fin de son père, 
avait fui les discordes civiles, et vivait pres- 
que ignoré dans un château de la Castille. 
Quand les envoyés de Cordoue vinrent lui 
annoncer l’élection du conseil et du peuple, 
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loin d'en témoigner de la joie, il refusa d’a- 
bord cette couronne, objet de tant d’envie , 
et ne consentit qu’après une longue résis- 
tance à quitter la paix des champs pour les 
périlleux. honneurs qui lui étaient décernes. 
Les appréhensions que lui caïusaxt le séjour 
du palais étaient si grandes , qu’il demeura 
plus de deux ans sur les confins de la Cas- 
tille , au milieu des rabits (rabyth), ou gar- g 
diens des frontières, pour arrêter les progrès 
des Espagnols , qui pénétraient de ce côté 
dans l’empire arabe. Enfin les prières 
du divan le décidèrent à sc rendre dans la ^ 
capitale , où l’absence prolongée du monar- 
que laissait fermenter de nouvelles séditions. 
Par sa présence et par ses actes , Hiscbem 
rendit le calme à cette ville agitée. Sa jus- 
tice, sa douceur, son affabilité, les soins pa- 
ternels qu’il prenait des malheureux, lui con- 
cilièrent l’affection de tous les habitons. Mais 
la bonté, celte vertu qui suffit h un roi dans 
les temps paisibles, ne convenait point à cc . 
moment de crise , où la vigueur du gouver- 
nement pouvait seule prévenir sa chute. t»es. 
Avalis devenaient chaque jour plus indépen-^ 




Digitizéd by G( 


•1 • 


t — 13 9 

dans de la eouroiine. Ils méconnaissaient ou- 
rertcmciit l’auforilé du calife, s'arrogeaient 



■ 


les chefs des gëândés' provinces fut’ bientôt 
suivi par les wazirsj des villea.et les alcaïdes 
(al-Qayd) des fortèrëss^. La chaîne hiérar- 
chique était partout rompue. Ilischcm tenta^ 
de 1 les' ramener au devoir par la persuasion 
et là douceur. Il écrivit aux plus iulluens 
pour leür représenter que -laJorce n était 
que dans l'union , et que la concorde ; entrc 
lès chefs pouvait seule assurer la tranquillité 
publique, et sauver l’empire musulman de 
l’attaque des chrétiens. Mais, sans déclarer 
ouvertement leur désobéissance , les walis 
n’en continuèrent pas moins, sous différons 
prétextes, à refuser le service de guerre et le 
versement des impôts. 

Après une longue patience, Hischem com- 
prit’ qu’il ne restait plus a ^eriiployer que des 
remèdes violons, et qu’il fallait recourir à la 
force, il donna le commandement de l’année 
à Obéidallah , avec l’ordëe de réduire! tous 
les rebellés. Çe‘ général s’empara de queï- 
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* ques petites places ; mais il éprouva côns- 
tamment des revers quand il voulut s’atta- 
> . , quer aux walis des grandes provinces, plus * 

Y puissans pour la plupart que le calife ïui- 
mème. Le mauvais sufccès de ses .armes ra— 
menant alors Hfschem à scs premieresmées, 
il tenta de nouveau la voie des négociations, 
qui n’était plus quenelle des conseils et des 
piieres. Cette modération déplut au peuple 
de Cordoue/indisposé déjà par ses défaites. On 
imputa a la faiblesse du calife et les revers de 
l’armée et les maux de la nation. Ces plaintes 
de\ inrentbienlôt arrogantes ot tumultueuses. 

‘ Enfin , tandis quju'n ministre dévoué pres- 
sait Iliscbem de conjurer l’orage popidaire 
en se retirant au palais d Azarah, le peuple 
attroupé demanda la déposition du calife. 

, Hischem rendit grâce au ciel, d’un cœur ré- 
signé, se dépouilla des ornemens impériaux 
1031 quitta sur-le-champ le palais avec sa fa- 
mille, et regagna la retraite qu’il avait 
, quittée à regret. 1 

Ce fut ën lui que s éteignit la dynastie des 
Ommyades qui régnaient sur l’Espagne de- 
puis près de trois siècles. Mais leur empire. 
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autrefois rival de celui de Charlemagne, et 
qui avait compris, outre la Péninsule presque 
entière, une grande province des Gaules, et 
plusieurs provinces d’Afrique, était réduit 
alors' à une capitale sans état. Cet empire s’é- 
tait déchiré avec effort dans les convulsions 
d’une sanglante anarchie. La révolution avait 
été complète aussi bien que rapide ; elle avait 
pénétré .dans la société comme dans le gou- 
vernement ; elle avait atteint les mœurs po- 
pulaires comme les formes politiques. Le 
respect religieux pour la personne du prince, 
l’obéissance aux lois, la fidélité dans les en- ' 
gagemens, la justice des chefs, l’austérité 
des mœurs privées, la bonne foi, l’humanité, 
la tolérance, toutes ces vertus 6i vantées des 
anciens Arabes, s’étaient relâchées et corrom- 
pues dans les discordes perpétuelles, dans 
la cohfusion générale. Comme toutes les 
habitudes, celle de la révolte et du désordre 
se contracte aisément et se perd avec peine. 
Elle plaît à la partie du peuple la plus pauvre 
et la moins éclairée, qui est toujours la plus 
nombreuse, et qui, d’abord instrument des 
chefs qu’une aveugle ambition porte à 1a 




«oulevjcr, eu fait bientôt à sou tom ses ius- 
trumens. Les bous et les mauvais ci loy eus 
semblaient également coupables, ceux-ci 
par l’audace et l'activité de leurs entre- 
prises, ceux-là par leur indolence et leur 
timidité; ce qui faisait dire au dernier. liis- 
eheni quc A « dans .cette génération il ne se 
trouvait plus personne ni pour gouverner, 
ni pour être gouverné. » Aussi la nation 
était-elle rapidement descendue au dernier 
degré, de la décadence, celui où le pouvoir 
tombe aux mains des soldat* jet de la po- 
* gpulacc. : Æ'~- ( 

Tandis que le trône jadis si révéré des ca- 
lifes s abaissait devant cette vile puissance, 
. les chefs des provinces, forts de la faiblesse 
du gouvernement, favorisés par le désor- 
dre général, excusés même par cette rapide 
succession de souverains et de dynasties, 
s’élevaient sur les ruines de l’empire, et une 
foule de petits royaumes sortaient de ses 
débris. rjf 

Voici quel était l’état des provinces à la 
chute du dernier Ominyade. Dans le midi, 
le wati Mujiamad Aboulcasim, depuis sa vio 
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toire sur le calife Yahyc, était veste maître 
absolu de Séville. A sou exemple, le wali de 
Carmopa et d'Ûcija s’était fait de ces deux 
^ districts un état iudépendcuit, et un troisième 
w état, formé des provinces de Malaxa, d'Al- 
gejsiras et de Ceuta, p^rYaliye, ayant sou sc- 
k coud avènement au trè.nc de Cordoue, était 
passé paisiblement aux mains de son frère 
Edrys.. A l’orieut, s’était éle vée la principauté 
dç Grenade , alors possédée par le Berbère 
Jlbabous-ben i^Jaksan de Ssanhadjah, et tou- 
tes les provinces maritimes de cette contrée 
appartenaient , depuis le gouvernement 
d’Almanzor, ,à la famille des Al-Amérys dont 
il était meuibi e. Iy’uu d eux, Zohayr, wali de 
Jtenia, s'était emparé d’Almei ia et de Mur- 
cie, qu’il gouvernait par des lieufeuans, tan- 
.dis qu’il résidait dans les Iles Baléares, dont 
il avait aussi’ fait la conquête. Un autre 
A’rnéry, Abdelaziz,. régnait à Valence, et fi- 
nit par hériter de tous les domaines de Zo- 
bayr, qui, réunis aux siens, formèrent un 
état assez puissant. Au nord, le \vali de Sar- 
ragossc, Almoudhar, et qelui de Tolède, Js- 
mayl, s’étaient emparés de la souveraine 
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puissance dans ces deux grandes provinces. 
Enfin, au couchant, le wali de Badajoz, Ab- 
dallah-Len-Moslemah , gouvernait les deux 
Eslremadures et les Algarves. Ces différons 
souverains, tout-à-fait indépendans du ca- 
life, avaient leurs cours et leurs armées, le- 
vaient les impôts, faisaient battre monnaie, j 
et prenaient le titre d’émyfrs ou de rois. Ils 
avaient en .outre des espèces de vassaux re- 
levant de' leur couronne, car une foule 
d’autres petits princes, qui ne possédaient 
pour états qu’un canton, une ville, un fort, 
cherchaient leur sûreté dans l’appui des 
grands rebelles. Ainsi l’empire arabe si 
fortement constitué sous le sceptre d’Abdé- 
rame ou sous l’épée d’Almanzor, était mor- 
celé , coupé en lambeaux sans lien , sans 
union , étrangers l’un^àl’autre, sinon enne- 
mis. Cette division, et la crise qui l’avait 
produite, atteignaient, il est vrai, le corps po- 
litique plutôt que les individus : car, hors de 
l’enceinte de Cordoue, théâtre des discordes, 
arène des factions, la tranquillité régnait en- 
core. Chaque nouveau souverain, monté sans ^4 
effort sur son trône, puisqu’il, n’avait fait 
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que changer le nom de sa dignité, sentait le 
besoin de gagner l’affection de ses sujets, et 
s’attachait h 1 acquérir. iMais le mal, encore 
inaperçu ‘pour les particuliers , était déjà 
sans remède pour la nation : elle avait cessé 
d’être. £ 

Si les Espagnols, après la faute irréparable 
qu’avaient faite les Afàbes de rechercher, 
d’acheter leurs services, et de leur montrer 
deux fois le chemin de la Capitale, si les Es- 
pagnols, dis-je, avaient su profiter de l’im- 
mense avantage que leur offrait la situation 
de l’ennemi , peut-être auraient-ils avancé 
de plusieurs siècles I aniranch isseiàenf de 
leur pays. C’est une chose digne d’étonne- 
ment que la facilité avec laquelle les chré- 
tiens de Castille et de Catalogne s’enrôlèrent 
dans les rangs arabes , malgré la double 
horreur que leur inspiraient les conquérans 
de l'Islam ; mais c’est une chose non moins 
étrange que l’inaction qu’ils gardèrent en- 
suite/ Après avoir tenu les armes avec une 
invincible cofistance, pendant les règnes des 
puissans Ommyades, ils les déposent dans un 
moment où la victoire est facile et certaine. 
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Un homme manquait à la nation espagnole 

pour l'éveiller, pour la conduire. Il fallait un 

Alphonse III sur le trône, ou un Cid à la tète 

& des guerriers ; ni l'un ni l'autre ne se trouva. 

Pendant la longue crise du démembrement 

de Pempife, la Castille et la Navarre mirent 

scides h prolil les circonstances pour étendre 

An peu J purs frontières. Mais aucune entrc- 
* • - 

prise .considérable ne fut tentée. Lorsqu’ Al- 
phonse \ , roi de Léon, mourut après vingt- * 
huit années d’un règne obscur passe à fonder 
des églises eldes monastères (1027)* loin de 
tourner leur épén contre. Jes Arabes, ,l e $ 

« princesJfchrétiens Commencèrent à la tirer ' 
entre eux. Le résultat de leurs querelles fut 
1 ayénement au trôné de la maison française 
c^Vavarre. Lc'yoyaume de Castille,' composé 
du comté de ce nom, de l’ancien royautne de 
Léon, des' Asturies et de Ja Galice, se forma 
entre les mains de Ferdinand* l or , gendre * 
d’Alphonso V, tandis que son frère Ramiro * 

} fondait le royaume d'Aragon (*u>58). 
Espagne chrétienne ne se composa plus 
ajors que de trois états possédés par les trois 
frères dç la maison de Navarre, lils de San- 
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cho-le-Grand (Sancho-ol-Mayor).Cetto réu- 
nion des provinces chrétiennes, tandis que 
^’empû'C musulman se démembrait, doit 
être rrarardée C(M|»nc la première cause des 
^-ands succès que les Espagnols remportè- 
rent depuis cette|époqup sur les Arabes (i). 

Après la r et, aited’ ’mschemllï, le divan s’é- 
tait a^einblé pour lui donner un successeur. 
Cq^ime il ne restait plus aucun autre des- 
cendant d Omntyah, le choix* general se fixa 
sur le-Avazir Gebvvar lien Mubamad (Djeoûar 
<Cen*j^Iohb^jnnlfed) , bonnnp d’une vertu ri- 

* w * 

peut faire, sur l’histoire Je l’Espagne, une re- 
marque générale foi l tcuriçuse : c’est que ce pays a toujours 
6béi à des souverains d’origine ètrangèrejAux Carthaginois 
ont succédé les Romains, aux Romains les potlis , aux 
Cotlis les Arabes. I’élpgc et scs successeurs immédiats 
étaient de race gothique 1 -, et lorsque , après Ici premiers 
efforts de ces réfugiés dés Asturies, des royaumes eLrétiens 
Il se forment dans l’Espagne reconquise , ce sont des souve- 
rains de,.racc française qui fondent des dynasties, pn pa- 
vane, tnrAragon, en Catalogne , en Castille et en Portugal.- 
Leurs descendans héritent sans interruption de ceseouron- 
p «es qui viennent se réunir sur la tète des rois catholiques, 
^I^helle etFerdiuitnd. Après eux, Charles-Qpint met, sur le 
trône la maisond’Autriche , et le testament de Charles II 
le donne au petit-fils de Louis XIV, dont la famille règne 
depuis lors eu Espagne. 
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4 gideLet dont la conduite, toujours sage! au 
V milieu des circonstances les plus dimcills, 
lui avait inéntéraffection du dernier monàr- 
m que et le respect de tous lès partis. Gekwar 
comprit sa position, ét rie vit de salut, pour 
l'état ët pour lui, que dans ui^ remède ex- 
trême. A peine fut-il proclamé? qu’iî appela 
au divan les principaux citoyens de CordouéJ 
et ne se réserva, de la toute-puissance atta- 
chée au califat, que la pijésideircë f de cette 
assemblée, en qui résida le gouvernement/ 
Cette forme aristocratique * substituée au 
pouvoir absolu, lui fit trouver à la fois las 
deux moyens nécessaires - pjDur'sc soutenir 
sur le trône|| celui de «..s'attacher tous le# 
bommesffcfluens par le partage de l’auto- " 
^JLrilé, et celui de résister sans péril anx exi- 
: encésTque n 'avaient pu satisfaire ses prédé- 

cesseurs. Cette adroite politique eut tout lé 
suecès qu’il en devait attendre, et le reste de 
sa conduite fut conséquent avec ce début. Il 
. réduisit d'abord les énorpies dépensés du pa- 
lais, chassa Tannée deTalets dont il était c{t- 
eombré, et proscrivi t . toute espèce de faste 
royal ay Loin- Mewfea' personne. Ces «'formes 
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privées furqal suivies d’une foule de réformes 
{bibliques* Il bannit les délateurs de la corn- 
et des tribunaux ; nomma un petit nombre 
de procureurs , payéfe, comme les juges, 
pour suivre gratuitement les procès ; assu- 
jetit les- peitèjncurs des impôts k rendre 
chaque aunéc leurs cyinplcs devant le con- 
seil souvérani ; pourvut abondamment les 
gpciiiers publics; facilita l’arrivée des provi- 
sions ; plaça des inspecteurs aux différons 
marches pour surveiller les transactions 
commerciales, et rendit enfin la sûreté kja 
capitale, en faisait! attacher des portes aux 
j-ues pour éloigner les malfaiteurs noctifrnes, 
et surtout en^ confiant la police intérioure 
aux citoyens eux-memcs, auxquels on' dis- 
tribua ctai arm es. Ces + sagcs dispositions ré- 
tablirent la .tranquillité depuis si long-temps 
. bannie, rappelèrent les étrangers qu’avait 
éloignés le désordre, et Cordoue fut encore 
un mcfment le. .centre des états s&abcs et la 
première viUé d’Espagne pour le commerce 
et léâ avis. ^ 

KesLjiii le grand ouvrage de la pacification 
générale de l’empire et de la soumission des 
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walis indépcndans. Gchwar n’osa nas inéme 
le tenter; il essaya seulement de s’établir 
comme médiateur entre eux, et de former en 
quelque ÿorte le centre d’tine'confédération. 
Mais ses conseils furent aussi méprisés que 
les ordres des derniers califes. L’ambitieux 
émyr de Séville ralluma le premier les feux 
de la guerre civile en s’emparant de vive 
force de la province de Carmona; léinyr 
dépossédé s’unit à ceux de Grenade et de 
Malaga pour soutenir la guerre , et d’autres 
chefs prirent part h la querelle, suivant leurs 
intérêts. Ces événemens détruisant les espé- 
rances de paix et de co b corde qu’avait con- 
çues Gehwar, et la voix de la raison ne pou- 
vant plus se faire entendre au milieu du bruit 
des armes, il résolut, de son côté, de" sou- 
mettre par la force quelques petits chefs in- 
dépendans , les plus voisins de Cordoue. Mais* 
aussitôt que les troupesTju’il avait envoyées 
contre eux curent occupé leurs domaines , 
l’émyr de Tolède, Ismayl, le? prit sous sa 
9 protection,* et fit marcher à leur secours uiie 
armée qui parvint à les rétablir, après avoir 
battu plusieurs fois celle du 'calife. * . 


— 15U — 


Gehwar mouÿ pendant cette malheureuse 
expédïfton. Sort fds Muhalfiad, qui lui suc- 1044 


cédafn’avait hct4té cflmcune de ^es^ vertus, 
et flqtruisii par ses fautes l’ouvrage qu’aVait 
commencé son père. PouP tenir tête au puis- 
sant Ismayl, auquel s'ctait uni l’émyr^de Va- 
lence, et qui s’attacha plus tard ceux de Gre- 
nadect d$ Malaga, Muhainad rechercha l’al- 
liance des éinyrs de Séville et de Badajoz. Us 
connurent en effet ligue offcnsive.ct dé- 
fensive ; mais , dans cet accord , le came de 
Cordoue -^descendit d’abord au niveau des 
éniyrs, ses alliés, puis au-dessous de celurfde 
Séville, qui devint bientôt l’âme et le chef de 
lcdr parti. Une conflagration générale suivit 
la formation de ces ligues ennemies, et toutes 
les parties de l’empire: arabe, cKabord violem- 


ment sépares, s’occupaient â s’entre-décjhi- 
Hi mortes chefs des deux partis ne prit 


rer 


s deu$ J 

meme fair^cèsscr la lutte ; rcurs fils, Aben- 
Abed (Ebn-Abfyi), à^éville, et Al-Mamoun, 
à Tolède, continuèrent à tenir aux prises en- 
tre elles rtoutes les provinces musulmanes. 
Après quelques succès importuns , Al-Ma- 


moun 

<# 


pénétra jusque dans flepayadeCordoue, 
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cl défit les troupes du califiylans une grande 
bataille. Effrayé 10c b imminent danger qui] 
courait. Muhamad Retenu dans son palais 
par une maladie grave, envoya son fils Ahdel- 
jnelik implorer le secours de lemyr de Séville, 
en qui résidait son dernier espoir. L’adroit 
Aben *Àbed amusa quSque temps le jeune 
prince par de^fètes, ctquand^l s'avança au se- 
cours de Cdrdoue, cette mIIc était déjà assiégée 
pa r l'ar mée \ iclorieuse dlM-JIampun . Aben- 
Abea a i laqua b u r-Ie-elia mp lemyr de Tolède, 
cl, fa v orisé par une sortie que firent à propos 
les guerriers de Cordoue, il le mit en pleine 
déroulé. Aras , taudis quelles îfoupes du ca- 
life s occupaient à piller le camp ennemi, 
Anen-Abed entra dans Cordoue , ferma les 
portes , fit oÇâfeper les murailles par ses sol- 
dats, saisit Manama d, qui gisait mourant dans * 
1 \leazai\et se trouva maître de la capitale. 
Abdel mfelîk , au retour du combat , voulut 
en vaiu chasser jde CoEdoucj^'iiifidèle allié de 
son perd'; ce jeune princje fut tué devant une 
de| portes, par laquelle il s efforçait du. s’ou- 
vrir passage, et les babilans se soumirent au?' 
nouveau mqjtft:, qui 


pur fit oublier dan^, de 
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somptueuses rejouissances sarperfidie et leur 
dégradation. Telle fut la fin du califat de Cor- 1060 
doue. De ce glorieux empiré*, écroulé dans 
les disc^n^osÈciviles, il ne restait que Je nom; ♦' 
la trahisoiremporta^çe dernier débris. - * 
Pendanrcettc triste époque de luttes intes- 
tines , les Espagnols avaient pu poursuivre 
avec succès l’œuvre nationale, interrompue , 
quelquefois^, mais jamais abandonnée , de la* ^ 
reprise successive du pJys. Ferdinand I ir , 
après la réunion sur *sa tête des couronnes,^ * 
ne Castille et de Léon , et à (ajsuité de plu- 
sieurs excursions heureuses, avait étendu scs 


CX£U 
rw i 


frontièrîS jusqu’à l’cmbouclnirc du Mende- 

f ".’- - ^ 

w 6, en Portugal, et jusqu à, la chaîne du Cna- 

darrama , plans la Castille-Neuvc. Les clulo- 
niqueurs espagnols ‘assirent qu il recevait 
égarement un tribut des émyrs de Séville , 
de, Tolède et de Surra gosse. Mais celte cir- 
constance, dont nul historien arabe ne fait 
mention , manque absolument de vraisem- 
blance, puisque Jfmïifiaud leur fit hdguerre 
jusqu'à sa mort, cl qu’un tel tribut ne pou- 
vait être que le prix de la paix.: 

La mort de Ferdinand I vr (io65), qui, mal- 
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gré l’opposition des*grand$, vassaux d^Ia con- 
•rotinc, fit le partage de ses états entre sdfî 
çnfans, fut l’origine d’une longue guerre de 
*" succession. L’aîné, Sanelio-je^Fort , auquel 
* était, échu le royaume de Castille, .enleva ce- 
lui de Léon à soif frère Alphonse; et celui-ci, 
d’abord enfermé dans un cloître, VeiTfuit chez 
• . l’émyr de Tolède , ^Al-Mamouh , iftn , s»s 

9 ^craindre le ressentiment du roi de Castille , 
lui accorda 1 % plus généreuse* hospitalité , et 
3 * le combla dés. bienfaits les plus délicats. 1 U 
lui fit présent d’un beau château de plai- 
sance, oh n’entraient que des chrétiens, pour 
qu’ Alphonse pût so livrer en paix aux plaisirs 
delà chasse et aux*cxcrciccs de son culte. San- 
eho-le-rort périt assassiné devant Zamora, 
qu’il 'vmdait enlever également aux infantes 
scs sœurs. Comme il Uc laissait point d'ennuis, 
Alphonse, rappelé dans' "es états , reçut la 
xrouronne. de Castille, dépouilla* de la Galice 
Son frère Garcia, ‘et se trouva, en 1073 , seul 
possesseur de tous les domaines de son père 
1073 Ferdinand I er . 

L’élévation d’Alphonse VI ôtant à son hô^p, 
l’émyr de éfolède, la crainte des armc^chrc- 
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tiennes , ét ftti faisait d un ennemi redou- 
te lU1 a *< réveilla* sus désjrs 

d ®^autH s s6mcnf et de yemjeiyice. Il obtint 
un fort secours de troupes eîlslijbines, et, (raaÉ r 
versant le royaume de Y alence, dont il s était 
précédeimrfeiit empare, ÎI attaqua \%nfr de 
Mn r^c , allié d’Abén-Abed , contre lequel 
était dirigé^ so)| entreprise. Celui-ci 'sSite- 
naif toujours* sa logçuejgucrellc av rel&sémyrs * 
1 Gji;ei^ide et <?e Malaxa, ll^nfoya au^se- 



eours dit j\fc*fj8ïçn son ministre iüjpu-Djm* 


) > ^uf enrôlais Catalans pour 
les opposer c aux rpiciriers^c bastille. Mais 
Al-Mamouii Ici battit , s’empara de Murcie, 
et, tfhidisqu’Aben-Abed rassemblai? dans les 
AlpuxaAres ses forcés dispersées. , il pénétra 
sans obstacle dans la provinciale Cordo^e. 
Son [général Ilariz, a la tètçtle la cavalerie-’ 
arîfbe, enleva ceftc capitale, prit au paîÉaqc le 
palais d Azarab, èt, faisant une incroyable di- * 
üuencc , arriva dans les murs.de Séville Ivant. 
apie les habita ns fusstnl mèihe avertis de son 
Iqmroelje. Al-Mamnun l’y sunit, descendit à 
1 AKajfer, et sctroiîya, presque sans coup fé- 
j ri V , maître de fous les états d’Aben-Abtd. 
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Celui-ci rassemblai t»son armée d» Jaen ; il 

^ r» ' * 0 

Vepnt en» un, instant tout V avantage contre 
léinyr dé ‘Tolède , dont les troupes étaient 
dispersées sur 4es point^ principaux de sa 
conquête. Al-Mainonn, d’ailleurs, était tom- 
bé malade a •Deville, et mouruUlc jour meme 
qu Aben-Abed vintlasSiégcr dans cm eRi- 
pilale. Ses soldats s'échappèrent en faisant 
► une sertie, et s'eniùirèfll jusquui Tolède, où 
I u t t élu pour emyr le jeune Yaliye, qii^son 
père Al-Mambun avait ^choisi pour succes- 
1075 seur, en le conjoint à la protection de son al- 
lié le roi deCastille. Ces succès d’Aben-Ahed, 

. aussi rapidesuue l’avaieyt été ses désastres, 
lui rendirent plus qu'il n’avait, perdu. Délivré 
d AU-AIainoun , son ennemi mortel j>el tour- 
nant. contre ses autresrivnux toutes les iprces 
que donne «Tvictoire, il éleva,, comme disent 
les Arabes, les bâtîtes loiirsMc son ambition 
sur les mines nés autres princes musulmans. 
En peu d’années il sjempara «li^la province 
deMtfircie, et de colldtlfe Malaâ, dont l’éinvé 

r 4 • * 1 <J ' 

1079 fut contraint de sp retirer en Afrique, aprèj 
avoir perdu*son ^royaume pièce à pièce. 

AJaître.d une grande partie de l’Espagne 
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îrtüsulmane , et 'dominant sur le «reste des 
provinces, dont les émyrs f (fui s’appelaient 
ses alliés, n'étaientcp, quelque sorte que ses 
vaisaux, Aben-Abed ne trouvait plus’ d’autre 
olwtaclé h la souveraineté générale que le 
seul rojpumc de Tolède, Il pu jura la ruine. 
Pour la consommer sans danger J il expédia 
ben-Omar auprès dosrois'cbré- 


soti ministre A ht 


tiens, dont* l’alliance était nécessaire à. ses I 
projets. Cet Aben-Ümar, le plus adroit des 
politiques de .son teijips, en senumt la divi- 
sion parmrles princes arabes, qui ]>ouvaient 
s’unir cdntre son maître, lui avait rendu plus 
de services" que l’arjnée' même qui les avait 
vaincus séparément. Il passa d’abord à la 
cour de Barcelone, pour resserrer les noeuds 
de son ancienne liaison avec lej; Catalans , et. • 
S rendit ensuite à celle d’Alphonse VI, qu’il 
détermimPsans peine à sc liguer secrètement 
iftec^Aben-ALed pour la destruction de X<>- 
j|plède. A pqine cè traité fut-il conclu , qu’Al- 
pHmise, oubliant les bienfaits d'Al-Mamoun 
et la protection promise à son fils , l’ingrat 
. et perfide jVlphonse se jette, sans déclaration 
de guerre , a daus' les enmpagnçs dd Tylède, 
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portant le ravage la désolation sur cett^ 
terre qui lui sqjvt dusilp.'Le jeune \ahye, 
sans talçps, sans énergie, livré seul aux coups 
des chrétiens, 11 e poüvait leur opposer un,c 


longue résistance 


c. Pqnda: 


lit quatre années de 


conliauelle&cxcursions a trægfl la Casti lie— 
K|uve , AlplS, n»e désola celte provih ce', et 
s’empara de toutes les places fortçs.qui avoi- 
sinaient la capitale. Enfin, au commencement 
de jo 85, déjà maître de Madrid, deGuadala- 
jara^d’Ojnos, où il avait lai ssé des garnisons, 

. Alphonse arriva jusqu'aux murs de Tolède, cfc ' 
forma le siégé de cette Ville, \ahye ne pou- 


v ait plus espérer de secours. Abpn-Ybed refu- 
sait le passage aux troupes de l’éuiyr de Rada- 
joz, et. celui de Sàrragosse, presse par les Ara- 


gonais et les Catalans,* défendait avec peine ses 
frontières. Réduit à, lui sèul, ifali^e offrit au 
roi de Castille la suzeniiqpté de ses états et le 
paiement d’un trilmt aniiTiel ; l'impitoyable 
Alph ons© rejeta avec hautenrccs offres, et de- ^ 
manda que Va p lace lui fût remise sam^con- 
ditions. Alors le petit nombre de guerriers 
quelle renfermait résolurent de,s\ défendre, 
jusqu/ à la mort. Pendant plusienrlmdis d’un 
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siégé opiniâtre, ils repoussèrent avec une 

héroïque valeur les nombreux assauts que 
£ leur livra farinée chrétienne. klphonsc lit, 
^ees^er ce§ attaques infructueuses, et se con- 

k 


our 




tenta de serrer étroitement la plact 
Réduire par le manque de vivres. La famine, 
en effet, se^fit bientôt sentir aijec toutes scs g 
torlfeurg, dan? 1 étroite enceinte où s’était 
^ amoncelée jlu population des campagnjes. Lefs, s . 
rournutres d’un peuple réduit, à périr de faim, f 
l’abandon <lcs antres Arabes, et la crainte OU 
spujèveméht de^clirétians qui résidaient en 
grand nombre dans Tolède, ôtèrent h ses d<£- • 
Censeurs tout espoir de résistance. Une capi- 
tulation fut proposée : on offrit de rendre 
la A ille aux chrétiens , sous la condition 
qu^ tous les « musulmans auraient “le droit 
d en sorlir pour se retirer oii lion leur sem- 
blerait, ou d’y rester en conservant leurs prju- 

4 iélés; ! quejceux d’entreeux qtii prendraient ' " } 
dernier parti conserveraient! en outre le 
Jibrc exercice de leur îa^Ugion, l’usage de la 


1 


l’incipale mosquée , ïc^dioit de* nommer 
urs eadisvef d’être jugés par eux seuls; 
qu enfin ils ne seraient souinis«qu’aux tri- 
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buts qu’ils taraient payés jusqu'alors à leur 
propre souverain. Alphonse souscrivit à cm 
[convention? , qui furent splehuellement ju- 
rées de part et d'autre* En conséquence* l'c- 
nvyr, ses troupes et beaucoup d’iiabitans, se 
retirèrent dans lajproviuce de Valence, latùft 
1086 dis que le r(f de Castille prenait possession 
de Tolède, dont il lit aussitôt la capital?; db 
ses états.» Comme on le vint. , les’conditions 
obtenues par. lés Arabes étaient absotumciU 
les mêmes quenelles qu’ils avaiênÇaecordées | 
quand ils firent la conquête dé TEspagne. 

Ce qui prouve quelle fidélité religieuse ils' 
avaient mise à j|es observer, c’est qu’ Alphonse . 
trouva la moitié de là population de Tolède 
composée dê^e.hrélieus qui , depuis la prise ^ 
de'èelle^illé’par Mouza, virent flftreifcerft 
dans le culte de leurs pères. On vef*fa bientôt 
comment les Espagnols, vainqueur^ (les Ara- 


eon- 


bçg, imitèrent la bonne foi des Ara 
quérans.dc l’Espagne. 

La prise de Tolède, cette ancienne capitale 
des Goths , le cen^c èt la plus, lortc place de 
la Péninsule /«était un événement de la plus 
haute importance (hrns la lutté mortellè-que 
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se livraient les denx peuples. Elle assurait 
au roi de Castille une supériorité décidée, et 
la nouvelle de sa victoire répandit l’effroi 
parmi tous les Arabes. Aben-Abed lui-même 
reconnut bientôt sa faute, quand il vit Al- 
phonse s’emparer, au mépris de leur traité et 
sans l’appeler au partage, non de la seule ville 
de Tolède, mais de toute la province , et que 
cet allié sans foi, se déclarant ennemi, fut de- 
venu son voisin immédiat. Le premier effet 
du réveil des musulmans tomba sur le con- 
seiller perfide dont les intrigues avaient di- 
visé les princes arabes et livré la clef de l’em- 
pire aux chrétiens. Aben-Omar, qui s était 
enfui à Sarragosse, y fut arrêté par les émis- 
saires de l’émyr de Séville, et ramené dans 
cette capitale au milieu des insultes du 
peuple. Aben-Abed le fit jeter en prison, et, 
pour donner plus d’éclat au désaveu qu’il 
publiait des actes de son ministre , il exé- 
cuta de sa main l'arrêt de mort porté contre 
lui. 

Le danger commun fit sentir pour un mo- 
ment aux Arabes le besoin si long-temps mé- 
connu de la concorde et de l'union. Ils eou- 
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vinrent de réunir une assemblée nationale , 
oii chaque émyr enverrait un cadi pour le re- 
présenter, s’il ne pouvait s’y rendre en per- 
sonne, et où se tiendrait un conseil général 
sur les moyens de sauver la patrie. Ce divan 
s ouvrit à Séville sous la présidence d’Aben- 
Abed. On y proposa d’appeler les Almorravi- 
des d’Afrique au secours de l’Islam menacé 
par les armes chrétiennes, et cet avis fut ac- 
cueilli par d’unanimes applaudissemens. Un 
seul membre de l’assemblée, Zagout, wali 
de Malaga, eut la prudence et la fermeté de 
s’opposer au sentiment général : « Soyons 
unis, disait-il, et nous sommes assez forts 
pour vaincre seuls les chrétiens; mais n’ap- 
pelons point les hordes africaines dans les 
campagnes d’Andalousie; ces libérateurs ne 
nous affranchiront des chaînes d’Alphonse que 
pour nous donner leurs chaînes. » Zagout ne 
fut point écouté; on le traita de mauvais mu- 
sulman, d’ennemi de la foi; on décréta même 
son excommunication , et l’émyr de Badajoz 
lut chargé de l'ambassade auprès de Youzef 
lien Taschfyn, prince des Almorravides. 

Il faut ici faire connaître en peu de mots 

* 
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ces étrangers puissans que les Arabes d’Es- 
pagne appelaient à leur aide. Çjgmnie la plu- 
part de ceux-ci, les Almqrrav ides étaient ori- 
ginaires du Yémen ; leur tribu, qui se nom- 
mait Lamtounali, chassée de ce pays par des 
tribus rivales, avait quitté le continent d’A- 
sie, et s’était venue fixer, après plusieurs émi- 
grations, dans le désert de l’Afrique occiden- 
tale, au-delà des monts Daren, où elle vivait 
à la manière des anciens Scénites. Vers l’an- 
née io5o, unimàmdeFez, nommé Abdallah, 
vint en missionnaire au milieu de cette tribu 
demi-sauvage , pour y prêcher la loi de Maho- 
met, défigurée parleur ignorance, etles rame- 
ner au culte orthodoxe du Coran (Al-Qorân). 

Cet imâm , qui avait passé sa jeunesse dans les 
écoles de l’Andalousie, devint bientôt, par 
la supériorité de ses lumières , l’arbitre du 
prince. et de la nation. Sa parole était écoutée * 

comme un oracle , ses avis reçus comme des 
ordres divins. Il n’eut pas de peine à convertir 
en conquérans des hommes belliqueux deve- 
nus enthousiastes. (Ce nouveau Mahomet leur 
donna le nom d’Almorravides (Al-Morabe- 
thyn, le même mot que Morabites, voués à 
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Dieu). Il se mit à leur tête, et le désert en- 
tier fut en un moment réduit sous son obéis- 
sance. Abdallah périt lorsqu'il passait les 
monts pour entrer en Mauritanie. Mais le 
mouvement était donné : la mort du prophète 
n'arrêta point ses disciples. Abou-Beckr, chef 
de la tribu, força les Berbères du Mâghreb à lui 
concéder un vaste terrain, au centre duquel 
il fonda la ville de Maroc , et , rappelé dans 
le désert par la révolte de quelques tribus sou- 
mises, il laissa h la tête de la colonie son cou- 
• sin Youzef ben Taschfyn. Ce Youzef avait 
toutes les qualités d’un homme réservé aux 
grandes destinées : le corps robuste et l’âme 
indomptable, le maintien grave avec un esprit 
vif et pénétrant , des mœurs austères , une 
inaltérable équité , beaucoup de générosité 
pour les autres et de réserve pour lui-même, 
une grande valeur, une prudence égale, en- 
fin la dignité qui impose et l’affabilité qui 
séduit. Youzef fortifia sa ville naissante, ac- 
crut son armée , étendit peu à peu les fron- 
tières de son petit royaume , et finit par con- 
quérir tous les états voisins. Elu en 1062, il 
était, vingt ans après, et malgré la résistance 
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opiniâtre des Berbères , maître des villes de 
Fez, de Tanger, de Ceuta, de Tunez, d’Al- 
ger (Fès, Tandjah, Sebthah, Tounis, Àl-Dje- 
zayr), et chef absolu de toute cette partie de 
l’Afrique comprise entre la côte de Nigritie 
et le rivage de l’ancienne Carthage. Youzef 
se délassait de ses victoires dans le palais de 
Fez, quand l’ambassadeur arabe vint lui ap- 
porter une lettre signée des treize émyrs 
d’Espagne, dans laquelle ils imploraient le 
secours de ses armes pour protéger et venger 
le croissant. 

Le vainqueur de l’Afrique accueillit avec 
joie cette prière, qui était pour lui l’offre 
d une nouvelle conquête, et promit de mar- 
cher à ladefense de ses frères les musulmans 
d Espagne, sous la seule condition qu’on 
lui remettrait 1 île Y erle (Algeziras), pour 
assurer son entrée et sa sortie. C’était de- 
mander la clé de la Péninsule ; mais les 
princes afabes , préoccupés de l’effroi des 
chrétiens et de l’espoir de son assistance, 
consentirent, sans voirie péril, à la lui livrer. 
\ouzef assembla aussitôt les nombreuses 
cohortes d’Almorravides, de Berbères et de 
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nègres qui suivaient ses drapeaux, franchit 
le détroit , fut reçu par Aben-Abed sur la 
plage, et vint camper autour des murs de 
Séville. 

Il était temps qu’un tel secours arrivât aux 
Arabes. Ivre de ses succès, Alphonse avait 
ouvertement rompu avec l’éfnyr dè Sé- 
ville (1), et, divisant ses légions victorieuses, 
il menaçait l’Estrcmadure par le Portugal, 
en même temps qu’il resserrait les musul- 
mans d’Aragon dans les murs de Sarragosse, 
dont il commençait à faire le siège. Ce fut 
devant cette ville qu’il apprit l’arrivée de 
Youzef en Espagne, et les apprêts que fai- 
saient de tous côtés les autres émyrs pour 
venir mêler leurs troupes à son armée. Al- 
phonse leva aussitôt le siège de Sarragosse, 
appela ses alliés de Navarre et d’Aragon , 
rassembla tous les guerriers de ses états, 
même les musulmans de la Castillc-Neuvc, 
et vint réunir toutes ces forces à Ion armée 

(i) On trouvera, à la fin du second volume (note i re ), 
les lettres d’Alphonse VI et d’ Aben-Abed relatives à la rup- 
ture de leur traité. Je les donne comme un curieux exem- 
ple des notes diplomatiques du temps. 
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de Portugal. Youzef, auquel 6'étaient joints 
les cmyrs arabes sous les murs de Séville , 
marcha du même côté, et rencontra les chré- 
tiens dans la plaine de Zalaca (Al-Zalaqâh), 
près de Badajoz. 11 semblait, à voir de part 
et d’autre cette multitude de combattans , 
que tous les champions des deux cultes qui 
se disputaient la possession de l’Espagne se 
fussent donné rendez-vous en cet endroit 
pour vider leur querelle, et qu’un grand 
duel allait décider de l’empire entre la croix 
et le croissant. Les deux armées demeurè- 
rent plusieurs jours en présence, et leurs 
chefs, avant d’en venir aux mains, échan- 
gèrent quelques messages menaçans portés 
par des hérauts. Si l’on en croit les historiens 
arabes, la dernière ambassade d’Alphonse 
exposait que, le lendemain vendredi étant le 
jour saint des musulmans , le samedi celui 
j des juifs, en grand nombre dans l’une et 
l’autre armée , et le dimanche celui des 
chrétiens, il convenait de retarder le combat 
jusqu’au lundi suivant, Youzef répondit 
qu’il acceptait cet armistice ; mais, peu con- 
fiant dans la foi des chrétiens, il mit son 
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camp en état de défense. L’avant-garde es- 
pagnole vint en effet l’attaquer au milieu de 
la nuit, et la bataille s'engagea dans les ténè- 
bres. Elle dura, sans interruption, jusqu'au 
coucher du soleil. Les deux partis, égale- 
ment animés, également opiniâtres, soutin- 
rent toute la journée la lutte la plus meur- 
trière. Le lendemain, après des chances di- 
verses, une manœuvre de Youzef, qui alla 
brûler le camp des chrétiens, et les prit en 
liane sur le champ de bataille, décida la 
victoire en sa faveur. Alphonse, blessé griè- 
vement, s'enfuit avec une poignée de cava- 
liers ; les débris de l'armée espagnole, pres- 
que détruite par le grand nombre de morts 
et de prisonniers , se retirèrent en désordre 
I0g6 jusqu'aux frontières de la Castille. 

Cette victoire ouvrait à Youzef la carrière 
d’Almanzor, et donnait l’espoir de réparer 
tous les désastres qu’avaient essuyés les 
Arabes depuis la mort de ce grand capitaine. 
Mais, pendant qu’ils étaient encore occupés à 
partager les dépouilles des vaincus, Youzef 
’ apprit la mort de son/ds, qui gouvernait, en 
«on absence, l’empire de Maroc, et le eom- 
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mencement de quelques troubles que celte 

mort avait fait éclater. Il partit aussitôt pour 

les apaiser par sa présence, laissant en Espagne 

une portion de son année sous les ordres de » 

son lieutenant Syr ben Aby-Beckr. Youzef 

avait été le centre de la ligue formée contre 

le roi de Castille ; son départ la rompit. La 

désunion se mit de nouveau entre les alliés ; 

chaque émyr retourna daus sa province, et 

les Almorravides demeurèrent seuls à piller 

les frontières du Portugal et de la Galice. 

Ainsi fut laissée sans résultat une grande 
entreprise suivie d’un grand succès , et les 
Arabes dûrent encore l’inutilité de leur vic- 
toire à la même cause que tous leurs revers 
passés. 

De retour à Tolède après sa défaite, Al- 
phonse s’était empressé d’en conjurer les 
suites, en mettant à l’abri d’une invasion sou 
nouveau royaume de la Castille-Neuve. Il 
avait demandé des secours au roi de France, 

Philippe I er , qui lui envoya en même temps 
une troupe de guerriers sous les êrdres de 
Raymond, comte de Bourgogne, auquel Al- 
phonse maria sa fille Urraque, et une troupe 
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d’ecclésiastiques pour peupler les églises de 
la proyince récemment rendue au christia- 
nisme. Alphonse chargea son gendre de re- 
lever les villes que la guerre avait détruites, 
telles que Salamanque, Avila, Ségovie, et 
d’y appeler des -habitons par la distribution 
des terres; lui-même se réserva le soin de 
recruter son armée. Ce fut pendant qu’il 
préparait ainsi paisiblement les moyens de 
rallumer la guerre, qu’il se passa, dans ses 
états, un événement plus fait que toutes les 
batailles livrées jusqu’à ce jour pour ap- 
prendre aux Arabes qu’ils n'avaient plus de 
paix, plus de trêve h espérer des chrétiens. 
Peu après la prise de Tolède, Alphonse avait 
érigé cette ville en siège archiépiscopal (i). 

Le nouveau prélat, Bernard de Sahagun, an- ' 
cien moine de Clüny, mécontent d’avoir une 
métropole inférieure à la mosquée princi- 
pale, qu’une clause de la capitulation réser- 
vait aux musulmans, se concerta avec la 

(i,t Depuis aette époque, Tolède est demeurée la mé- 
tropole du royaume. L’archevêque de cette villle a le titre 
de primat des Espagnes , et Madrid même n’est qu’une suc- 
cursale enclavée dans' son diocèse, 
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reitte pour s'eü emparer. Pendant une nuit, 
on forea, parleurs ordres, les portes de cette 
mosquée, on détruisit tous les objets du 
culte de l’Islam, on éleva des autels clivé-* 
tiens, et l’on prit enfin militairement posses- 1087 
sion du temple. Les Arabes portèrent vaine- 
ment leurs plaintes au roi, lequel feignit, 
quelque colère, mais n osa point reprendre 
à Dieu une église qui venait dé lui être don- 
née, et vint même présider h la consécration 
solennelle qui en fut faite quelques jours 
après. Ainsi, dès la seconde année de la con- 
quête, la capitulation fut ouvertement vio- 
lée, et les vaincus dépouillés du droit le plus 
sacré', du droit que, dans leiii* temps de 
gloire, ils avaient toujours respecté chez 
leurs sujets chrétiens. 

Les princes espagnols, revenus de la ter- 
reur que leur avait causée la bataille de Za- 
laca, reprenaient sur tous les points l'offen- 
sive. Le comte de Catalogne et le roi d’Ara- 
gon attaquaient à la fois l’émyr de Sarra- 
gosse : l’un achevait de reprendre le comte 
de Tarragonc, l’autre enlevait la ville dé 
Hucsca. D’un autre côté, Aben-Abed s’était 
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vainement opposé aux progrès desfcastillans, 
qui s étaient avancés jusqu'aux confins du 
royaume de Murcie, coupant ainsi la com- 
munication des provinces du midi avec Sar- 
ragosse et Valence ; il avait été défait. Cet 
ecbec, la situation desesperec des musul- 
mans d’Aragon , et l’inaction des Africains 
demeurés en Espagne, le. décidèrent à recou- 
rir une seconde fois au protectorat de You- 
1088 zef. Il alla lui-même le trouver à Maroc, et 
le vainqueur de Zaiaca, déterminé par ses 
prières, passa de nouveau le détroit avec 
quelques troupes. Cette seconde arrivée des 
Almorravides resta sans effet. Youzef convo- 
qua les chefs arabes dans son camp, pour y 
tenir conseil sur les opérations qu’il fallait 
entreprendre; niais ceux-ci, guidés par leurs 
intérêts rivaux, loin de se réunir à un avis 
commun, se livrèrent, sous scs yeux, aux 
querelles les plus animées et les plus vai- 
nes. Fatigué de leurs disputes, Youzef les 
congédia brusquement, et regagna l’Afrique. 
Mais ce n’était pas pour abandonner l’Es- 
pagne aux armes chrétiennes; c’était, au 
contraire, dans le dessein d’enlever cette 
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belle contrée h des mains qu il jugeait inea- 
pables de la défendre, et de joindrg, comme 
Mouza, la province d’Espagne au gouverne- 
ment d’Afrique. Youzef rassembla donc sur • 

le rivage de Tanger les guerriers des diverses 
tribus berbères, et, toujours possesseur d’Al- 
geziras , il reparut tout-à-coup dans la Pé- 
ninsule, non plus appelé par les vœux des 
princes arabes , mais en maître, et se sou- 
ciant aussi peu de leur ressentiment que de 
leur alliance. Il marcha droit à Grenade, se 
saisit delemyr, ainsi que des principaux ha- 
bitans , et, après avoir fortilié cette place, 
dont il fit le centre de ses conquêtes, il re- 
vint, avec ses prisonniers, à Ceuta, d’où il 
dirigea les opérations de son armée en Es- 
pagne, en même temps qu’il maintenait ses 
possessions d’Afrique. 

Lès Almorravides se divisèrent en quatre 
corps pour agir simultanément à l’est et à 
l’ouest de Grenade. Syr ben Aby-Beckr, leur 
général, marcha lui-même avec la plus forte 
division contre l’émyr de Séville, comme le 
plus redoutable ennemi. Quoique inférieur 
en forces, et, par les ressources de son esprit 
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plus que par celles (le 6011 épée, Abeu-Abed 
lui opposa une ^onguc et vive résistance. 
Mais il perdit peu à peu toutes les places de 
son royame, et se vit enlin réduit aux seules 
murailles de Séville, oii il fut bientôt enfer- 
mé par l’armée berbère. Dans cette situation 
désespérée, il implora le secours de ce même 
Alphonse, contre lequel il avait précédem- 
ment appelé d’Afrique Youzef et les Almor- 
ravidcs. Le roi de Castille, déjà veuf d’A- 
gueda de Normandie, d’Inès de Guienne, de 
Constance et de Berthe de Bourgogne , ve- 
nait d’épouser la fille d’Aben-Abed, Zaïda , 
qui reçut le baptême sous le nom de Maria- 
Isabel (i). Cette union récente, et plus en- 
core les avantages que promettait l’émyr , 
décidèrent Alphonse à lui donner du se- 
cours. Il envoya une armée espagnole sous 
les ordres duCid , pour opérer une divêrsion 
en sa faveur, et délivrer Séville. Mais Syr ben 
Aby-Bekir, sans lever le siège, fit marcher une 
partie de son armée contre les Castillans , 
qu elle battit dans une rencontre sanglante. 

(1) Alphonse eut pour sixième femme Beatrix d’Est , 

qu’il épousa en 1 io 5 . 

Çfc: , • là 
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Apre» ce revers, qui lui ôtait la dernière es- 
pérance , Aben-Abcd entama des négocia- 
tions et livra sa capitale au général almorra- 
vide. il avait stipulé, pour ses sujets, la cou- 1091 
servation de la vie et des biens ; lui-même 
fut conduit , avec toute sa famille , au fort 
d’Agmât, en Afrique, où il mourut quatre 
ans après, dans uu état misérable, triste jouet 
des caprices de la fortune. 

Aussitôt que Séville fut rendue, Syr ben Aby 
Beckr, conduisant ses troupes victorieuses 
dans les lieux où les Arabes luttaient encore 
contre les armes de Youzêf, acheva rapide- 
ment la conquête de l’Espagne musulmane. 
Une ancienne prophétie, fort répandue chez 
le peuple arabe, et qui annonçait l’inévita- 
ble destruction de l’empire d’Espagne par 
un prince d'Afrique, avait paralysé l’énergie 
populaire , tandis que la chute du puissant 
Aben-Abed épouvantait le reste des émyrs. 
Cette prophétie n’était , comme on voit , 
qu’une juste prévision du sort que réservait 
aux Arabes, faibles en nombre, la longue et 
constante inimitié des Berbères, qui s’étaient 
incessamment fortifiés par les émigrations 

/ 
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d'Afrique en Espagne. Les divers états à l’o- 
rient et à l'occident de la Péninsule tombe- 

♦ 

rent presque sans résistance au pouvoir des 
Amorravides, qui expédièrent une flotte pour 
ranger aussi les îles Baléares sous leur obéis- 
sance. L’émyr de Sarragosse , Ahmed-Abu- 
Giafar ( Abou-Djafar-Ahhmcd ) , fut seul 
épargné; Youzef lui laissa ses domaines, 
pour en foire une sorte de barrière entre les 
1094 chrétiens et lüi (i)v . 

(i) Dans cette même année 1094, qui les vit maîtres de 
tous les états maliométans de la Péninsule , les Almorra- 
vides perdirent momentanément une de leurs principales 
conquêtes. Valence était tombée entre leurs mains , mal- 
gré le secours qu’avait' vendu à l’émyr de cette province 
une troupe de chrétiens commandée par le Cid. Après la 
défaite, celui-ci s’était retiré, avec ses campeadores , dans 
’ un château fort appelé depuis la pena del Cid (la roche 
du Cid), et dès que les Almorravides eurent quitté Va- 
lence , n’y laissant qu’une faible garnison , il revint assié- 
ger cette place , qu’il réduisit promptement à l’extrémité. 
Le cadi Ahhmed-Bcn-Djabhaf, qui commandait pour 
Youzef, la rendit, par capitulation, à des conditions si 
avantageuses qu’il devait même y conserver son emploi. 
Mais, à peine maître de la place , Rodrigue fit arrêter ce 
malheureux vieillard pour le contraindre à découvrir des 
trésors imaginaires qu’on croyait cachés dans l’Alcazar, et, 
n’ayant obtenu de révélations , ni par les menaces , ni par 
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Là liu\t, avec leur (lumination , lhisloiie 
des Arabes, ou Asiatiques, et commence l’his- 
toire des Mores, ou Africains. C’est une er- 
reur bien commune que celle qui confond 
en un seul peuple les divers peuples d’une 
mêmë religion. Aussi ne fait-on pas généra- 
lement la distinction si nécessaire entre les 
deux nations musulmanes qui régnèrent suc- 
cessivement sur la Péninsule. Les Arabes , 


les tourmens , il le fit brûler au inilieir de la place publi- 
. , <jye. Valence resta au pouvoir du Cid , qui y mourut en 
1099. Ce paladin célèbre, dont le nom réveille tous les 
souvenirs de Ta chevalerie , est le héros de plus dé fables 
que 'les Hercule et les Thésée. Mais, quelque pénible 
• qu’il soit de dépouiller un grand nom de l’éclat dont les 
siècles l’ont environné , l’histoire n’est pas tenue de sanc- 
tionner les j ugemens desromanciers et des poètes. Rodrigue 
ou Ruy Diaz de Yivar n’eut que les vertus d’un soldat. Digne 
chefd’une bande de mercenaires, il futdur, avar^vindicatif, 
hardi dans le discours comme dans l’a^gp, pleiwd’une fierté 
% sauvage, et se piquant peu de juStic^Wo loyauté. 11 fit. ses 
premières armes qontre les chrétiens d’Aragon, et à la solde 
des, musulmans, qui lui donnèrent le surnom moresque 
(Syd, seigneur, monsieur.), sous lequel il est connu. Plus 
tard, il prêta son épée à Sancho-le-Fort pour l’aider à dé- 
ÿ pouillçr ses frères de leurs états; puis il promena d’alliance 
en alliance sa valeur vénale , et ternit enfin son plus beau 
triomphe par nu trait de perfidie et de cruauté. 

tom. t. ' 12 
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qu’on appela Maures , dit Voltaire après les 
historiens qui l’ont précédé. Les Mores, en 
Espagne, ne furent pas plus les Arabes, que 
les Turcs ne le furent en Syrie ; c’est-à-dire 
pas plus que les Goths, les Francs, les Bour- 
guignons et les Lombards, qui embrassèrent 
la religion des Romains , ne furent les Ro- 
mains eux-mêmes. Au contraire, comme 
l’empire de Constantin , qui fut détruit par 
les barbares devenus chrétiens, l’empire tem- 
porel de Mahomet fut détruit par les Mores 
et les 1 urcs, devenus musulmans (i). 

¥ , • • 

(i)Poor indiquer la grande division des deux races ma- 
hotnétapes qui se disputèrent la possession de l’Espagne , je 
me suis servi des noms d'Arabes et de Mores, ou d’Asia- * 
tiques et d’Africains, employés dans toutes les langues 
européennes. Chez les musulmans, et dans la langue ara- 
be, on appolait les premiers Scfmrqyyn ou Orientaux (de 
Soharqyah, Levant), et les antres Ma^hribyn ou Occi- 
dentaux ("de Mag/ir^ Couchant). C’est du mot Scliar- 
qyyn qu’est venu celui de Sarrasins, qu’on a pris pour » 
une injure en le traduisant par voleurs <de saraq , voler), 
mais qui signifie simplement levantins. 

‘ v' 

t * .* • / • 
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CHAPITRE IV. 

. V* • . ; 

Conquête des Almoliades. — Nouveau déchirement. — * 
Conquête des Espagnols (de tog4 à ia5'a.) 


Tandis' que la puissance des Arabes , dès 
long-temps ébranlée par leurs discordes ci- 
viles , achevait de s’écrouler sdus l'envahis- * 
sèment dés Mores, et que les bordes africai- 
nes, victorieuses de leurs anciens vainqueurs, 
inondaieîit l’Espagne musuîmàne, les rois de 
la chrétienté se liguaient pour chasser les 
ennemis de leur foi, non des plus belles cam- 
pagnes de l’Europe, mais de la plus miséra- 
ble bourgade d'Asie. Ce fut dans la même 
année iog4 que le pape Urbain II convoqua 
le concile de Clermont , où l’ermite Pierre, 
secouant les torches de sa belliqueuse élo- 
quence, alluma le délire universel des erpà- 




«ades. L’archevêque de Tolède, et quelques 
autres prélats des états d’Alphonse VI, assis- 
tèrent à ce concile ; mais les Espagnols étaient 
trop occupés à reprendre leur pays aux mu- 
sulmans, «pour s’occuper encore à les chasser 
de la Judée. Au milieu de cette foule innom- 
brable de guerriers qui, la croix sur l’épaule, 
se précipitèrent dans l’Orient de toutes les 
parties de l'Europe, l’Espagne seule n’avait 
pftfnt de bannière : à peine quelques volon- 
taires isolés de (pastille et de Catalogne pa- 
rurent à la prise de Jérusalem, par Godefroy 
de Bouillon, en 1099. ' 

Au commencement du douzième siècle, 
)3 Youzef vint visiter ses possessions d’Espagne, 
et régler l’administration de ce pays. Il ne 
fit point de changement notable , et n’im- 
posa aux diverses nations arabes [aucune 
chargé nouvelle, sauf toutefois celle d'en- 
tretenir à leurs frais un corps permanent de 
dix-sept mille cavaliersudmorravides (1), ré- 
partis dans les -places principales. Les. cliré- 

. ’H. ’ 

(,) Je suppose qu’il en est de ces cavaliers comme de 
nos anciennes lances , et qu’il faut compter , avec chaque 
homme à cheval , un nombre proportionné de fantassins. 

* 
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tiens de ses états conservèrent la situation 
paisible dont ils avaient joui jusqu’alors. Pen- 
dant. ce voyage, Youzef déclara pour unique 
héritier de ses vastes domaines le jeune Aly, 
sbn second fils , né d’une chrétienne. 11 re- 
vint peu de temps après à Maroc, où il mou- 
rut à l’àge de cent ans. Ce fut à une excès- 110? 
sive tempérance que Youzef dut sa longue 
et robuste vieillesse. Toujours vêtu de laine 
commune, il 11 e prenait que de l’eau pour 
toute boisson , et , pour toute nourriture , 
qu’un peu de pain d’orge et de chair de cha- 
meau. Pendant cette longue vie, et quarante 
années d’expéditions militaires , ce puissant 
prince, pour qui lot» faisait chaque jour des 
prières publiques dans trois cent mille chai- 
res , ne condamna jamai| personne à mort r. 
c’est le plus bel éloge qu’on puisse faire d’un 
conquérant (i). 

La courte domination des Almorravidesen 

• • ' . • * 

(4) Quoique chef des sauvages peuplades de l’Atlas, 
Youzef avait pris aje* Arabes leur goût pour les lettres et 
la société des savans. U se faisait toujours accompagner 
par le èélêbre Abeft-Zoar ( Ebn-Zohar ) , médecin-poéte , 
né à Damas. On raconte qu’Dn jour il entra do ni sa tente 
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Espagne ne fut marquée par aucun événe- 
ment de grande importance. Les expéditions 
qu’ils dirigèrent contre les Espagnols ne fu- 
rent guères que des algarades et des excur- 
sions de pillage. En 1108, Témym , frère 
d’Aly, alla ravager la Catalogne, après avoir 
remporté, sous les murs d’Uclès, la bataille 
dite des sept comtes, parce que tous les chefs 
des chrétiens y périrent avec le jeune infant 
don Sancho, fils unique d’Alphonse VI. 

1 1 10 Deux ans après, Aly dirigea lui-même une 
irruption dans la Castille. Il pilla Madrid, 01 - 
mos, Guadalajara, Talavera, mais donna vaine- 
ment l’assaut à Tolède, que défendit' avee suc- 
cès un vieux çbmpagnon # duCid, nommé Alyar 
Fanez. Enfin, en 1 1 14, son vice-roi Mezdely 
tenta ce nouveau le siège de Tolède, et fut 
également repousse. Les rois chrétiens étaient 
alors engagés dans des querelles de famille. 
A la mort d’Alphonse VI (x 109), la cfturonne 
de*Castille s’était de nouveau démembrée. 

et vit des vers où celui-ci exprimait k regret d’être sépa- 
ré de sa famille. Youzef la fit venir secrètement à Maroc 
et l’établit dans une riclte maison, où «il envoya son mé- 
decin , cojçnme à une visite de malade. 

w / J - • * - . N * . 

V . 
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La partie chrétienne du Portugal, échue k sa 
fille naturelle Thérèse , femme de Henri de 
Bourgogne, petit-fils du roi de France Ro- 
bert-l’Excommunié , allait devenir un état 
indépendant, gouverné par une autre dynas- 
tie, également d’origine française. Urraque, 
fille d’Alphonse VI et héritière, dés royaumes 
de Castille et de Léon, avait épousé en secondes 
noces le roi d’Aragon et de Navarre , surnom- 
mé le Batailleur k cause du nombre infini de 
combats qu’il livra dans le cours de sa vie aven- 
tureuse. Ce mariage pouvait avancer d’envi- 
ron quatre siècles la réunion des deux monar- 
chies, qui s’opéra sous les rois catholiques Isa- 
belle et Ferdinand; il fut, au contraire, l’ori- 
. • *•* . 

giuedelonguesguerres civiles. D’un caractère 
altier, turbulent, opiniâtre, Urraque voulût, 
exercer sur son mari l’empire que devait lui 
donner le titre de reine, qu elle joignait k ce- 
lui d’épouse. Mais le Batailleur , non moins 
allier, non moins intraitable qu’elle , et qui 
portait comme elle une couronne, n’était pas 
d’humeur k souffrir ses caprices, ni ks’effrayer 
de ses emportemens. La discussion passa 
bientôt de la couche nuptiale dans l’état , et 
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les deux pays frirent en guerre. Enfin , un 

- 

légat du pape Pascal*! I vint de Rome pour ter- 
miner la querelle , ttt , s'étant aperçu que les 
époux étaient cousins au septième degré, fit 
prononcer leur divorce par un concile(« ti£}. 
Privé des états de Castille , mais libre de 

toute entrave, le Batailleur tourna son ar- 

- * * * . 

deur guerrière à l’agrandissement de l’ Ara- 
gon. La province de Sarra gosse, objet cons- 
tant de l’ambition de ses pères, avait toujours 
été le but de ses attaques. A la tète d'une ar- 
mée nombreuse qu il avait aguerrie par une 
foule d’expéditions , et qu’avaient grossie 
plusieurs chevaliers venus du midi de la 
France pour accomplir leurs vœux de com- 
battre les infidèles , il entra sur les terres de 
l’émyr, et parvint, après plusieurs avantages,- 
à Renfermer dans sa capitale. Les Almorra- 
vides , accourus de Valence au secours de 
l’émyr, obligèrent Alphonse à se retirer jus- 
qu’il sa frontière; mais ces alliés arrogans 
agirent bientôt en maîtres dans la ville qu ils 
avient défendue, et l’émyr Amad - Dollah 
(Amàd-al-Daoulah), obligé de fuir avec ses 
troupes , sollicita 1 alliance d’Alphonse pour 
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recouvrer ses domaines. L Aragouais , avec 
l’aide des Arabes, défit en efi’et les Almorra- 
vides, qui abandonnèrent la place et retour- 
nèrent à Valence. Mais à peine le faible émyr 
était-il rentré dans Sarragossc, qu’Alphonsc, 
au mépris du traité qu’ils avaient conclu , 
vint , après la poursuite des Mores , le som- 
merdelui livrer sa capitale, elle menacerd un 
assaut. Privé du seul secours qu il put implo- 
rer, et deux fois dépouillé par ses défenseurs, 
le malheureux Amad T Dollali se soumit aux 
lois d'une capitulation qui lui fut offerte. Le 1 
Batailleur accorda aux musulmans deSarra- 
gosse les mêmes privilèges qu’Alphonse \I 
avait accordés à ceux de Tolède; mais la 
plupart d’entre eux, craignant la même in- 
fidélité dans l’exécution du contrat , se reti- 
rèrent à Valence et à Murcie. Alphonse ne 
conserva guère d’autres babitans que les 
vieux chrétiens. Maître de la ville importante 
où sa cour fut aussitôt transférée , le vain- 
queur n’eut point de peine à chasser les 
Arabes du reste de la province- En i 120, il 
régnait sur toute la contrée qu’on nqnme 
aujourd’hui l’ Aragon. 
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A' la nouvelle de la perte de Sarragosse , 

Aly avait quitte Maroc pour amener des 
t roupes en Espagne, et garnir ses frontières. 
11 était h peine de retour en Afrique, que de 
nouveaux embarras le rappelèrent dans la 
Péninsule. Les habitans de Cordoue , fati- 
gués de l’insolence des Almorravides, qui 
commettaient impunément les excès les plus 
odieux, se révoltèrent contre ces maîtres 
étrangers , en massacrèrent un grand nom- 
bre , et chassèrent le. l'este de la garnison. 

' g • 

Aly revint aussitôt sur ses pas pour soumet- 
tre celte ville insurgée, dont l’exemple pou- 
vait être suivi par toutes les autres. Après 
quelques mois d’un siège rigoureux, les Ara- 
lies déposèrent les armes et se rendirent à 
discrétion. L’émyr se contenta de faire res- 
tituer à ses Almorravides ce qu’ils avaient 
perdu pendant la révolte, et. les soumit à une 
discipline plus sévère. La paix ainsi rétablie, 
il retourna promptement en Afrique , oii de 
plus grands dangers réclamaient sa présence 

et menaçaient son trône. 

[V / 

Vers l’an 1 1 16, un Berbère de Maroc, nom- 
mé Muliamad ben Abdallah , après avoir 
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passé plusieurs années de sa jeunesse atix 
écoles de Cordoue et de Bagdad, revint dans 
sa patrie, où l'austérité de sa vie et la singu- 
larité de scs actions ne tardèrent pas à attirer 
les regards de la multitude. 11 se mit alors à 
prêcher dans les placés publiques, censurant 
avec amertume les voluptés des riches , les 
injustices des grands et les vices des prêtres, 
et enseignant au peuple une doctrine aussi 
simple à comprendre que sévère à prati- 
quer (i). Pressé par les imams, Aly, qui s'é- 
tait long-temps refusé à le punir , exila de 
Maroc cet inspiré, qui ameutait la populace > 
et troublait même les exercices du culte. 
Muhamad se retira dans des tombeaux , non 
loin de la ville, y bâtit une cabane, et recom- 
mença ses prédications devant une foule im- 
niense , qui^sc rendait de toutes parts h son 
ermitage. Ce concours prodigieux, et l'cffer- 

(ij Il n’enseignait à ses disciples que cette unique priè- 
re : « O seigneur Allah , le plus miséricordieux des misé- 
ricordieux , tu connais nos péchés , pardonne-les ; tu con- 
nais nos besoins , satisfais-Ies i tu conuais nos emfcmis , 
éloigne le mal qu’ils peuvent nous faire./ C’en est assez 
avéc toi, qui es notre seigneur, notre créateur et notre 
appui. » . ' 
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vescence qu allumaiènt dans le peuple ses 
discours hardis, effrayèrent enfin l’èmyr, qui 
ordonna qu’on le mît à mort. Muhamad s’en- 
luit au désert avec ses plus chauds partisans, 
ct reumt à sa parole les tribus sauvages , 
comme il avait assemblé le peupm de Maroc. 
Se parant alors du titrejd eMahdy, ouprophè- 
^ v0> que lui avaient décerné ses disciples, 
et s’adjoignant dix compagnons ou apôtres , 
11 îesolut d eclairer a la pointe de l'épée ceux 
qui avaient refusé les lumières de sa parole. 
Comme le fondateur de J’empire des Almor- 
‘ ravides, il descendit tout-à-coup des mon- 
l'igncs, ,i la tete d une troupe de sauvages 
1121 fanatiques. Aly venait d’apaiser l’insurrec- 
tion de Cordouc, quand il apprit l’apparition 
du Mahdy dans ses états. De retour à Maroc, 
d envoya contre lui quelques y-oupes , qui 
furent exterminées à la première rencontre. 
Un second corps, plus considérable, éprouva 
le même sort ; et enfin , une armée entière , 
commandée par le frère d’Aly, fut encore 
battue complètement. Après leur triple vie- 

, „ 

ri) Littéralement : dirige ' ( par Allah;. 
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toire , le Malitly et ses soldats, auxquels il 
donna le nom didlmohades (Al-Mouahhedyn, 
unitaires), s’établirent sur le revers des mon- 
tagnes de Darcn, et bâtirent une ville, nom- 
mée Tinmâl, au sommet d’un roc inexpug- 
nable , d où ils faisaient dans la plaine de 
continuelles irruptions. Au bout de trois an- 
nées , qu’ils employèrent à accroître leurs 
forces, les Almobades descendirent de Tin- 
mal, au nombre de trente mille, et marchè- 
rent droit à Maroc , dans l’intention d’em- 
porter cette ville. Aly vint à leur rencontre 
«à la tête de toutes ses troupes, et, malgré 
1 immense supériorité du nombre, fut encore 
vaincu par les disciples du prophète, qui 
renfermèrent dans sa capitale. Mais les Al- 
mohades , plus braves au combat qu habiles 
en stratégie , se laissèrent surprendre pen- 
dant la nuit , et furent taillés en pièces dans 
leur camp. Un petit nombre d’entre eux, qui 
ne durent leur salut qu’à la prudence et à la 
valeur d’Abdelmoumen ( A’bd-al-Moumen , 
serviteur du croyant ) , l’un des apôtres du 
Mahdy, regagnèrent en fuyant leur fort de 
Tinmàl. 


1125 
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Tandis que les Almorravides se voyaient 
menacés, en Afrique, par ces rivaux, nés, 
comme eux, h la parole d’un réformateur , 
leur puissance encore nouvelle courait d’au- 
tres périls en Espagne. Cette fois ce n’é- 
tait pas la Castille, effroi des musulmans , 
qui causait leurs alarmes. Le sceptre, tombé 
aux mains d’une femme , n’était plus l’épée 
toujours agissante des successeurs de Pe- 
lage. Urraque occupait toute l’activité de son 
humeur remuante à fomenter des querelles 
de parti contre son fds , contre sa sœur la 
reine de Portugal, ou contre les seigneurs 
de son royaume. C’était l’Aragon, gouverné 
par un prince belliqueux, qui marchait alors 
à la tète des états chrétiens. La prise deSar- 
ragosse avait étendu dans la Péninsule en- 
tière la renommée du Batailleur.W paraît que 
les chrétiens qui habitaient l’Andalousie 
orientale l’engagèrent h tenter la conquête 
de leur pays, lui promettant des secours ef- 
ficaces et un succès certain. Alphonse écouta 
facilement leurs instances, et se jeta, en aven- 
turier, à travers le pays ennemi, avec une 
troupe d’élite, un grand nombre de?volon- 
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taircs français, et quelques milliers de chré- 
tiens mozarabes (mosta’rabes) (i) qui vin- 
rent joindre scs drapeaux. Les Almorravides 
se contentèrent de fermer leurs places fortes 
et de le harceler dans sa marche. Après être 
descendus jusqu’aux rivages de la Méditer- 
ranée, près de Malaga, en traversant les pro- 
vinces de A alcnce , de Murcie et de Gre- 
nade, les Aragonais retournèrent sur leurs 
pas, et regagnèrent les rives de l'Elite, sans 
avoir pu se maintenir dans aucune position. 
Aly, pour prévenir de nouvelles trahisons 
des chrétiens de ses états , fit rétrograder 
dans le centre de l’Andalousie tous ceux qui 
habitaient la frontière, et les plus mutins ou 
les plus puissant furent même exportés en 
Afrique. Tel fut l’unique résultat de l’expé- 
dition chevaleresque d’Alphonse. 

Ce prince continua quelque temps encore 
la vie d’un chevalier errant. Il fit une cam- 
pagne en France, pour ses alliés les comtes 
de Bigorre , contre Guillaume, dernier due 

O) On appelait ainsi le* chrétiens qui vivaient sous la 
domination des musulmans. La signification de ce mot se- 
ra expliquée plus longuement ailleurs. 


. d'Aquitaine ; puis il repassa les Pyrénées, et 
reprit ses expéditions contre les Mores. Mais, 
ayant été battu devant Fraga , il alla s’en- 
fermer dans un monastère, et s’y laissa mou- 
1134 rir de tristesse. 

La mort d’Urraque avait précédé de quel- 
ques années celle du Batailleur, qui ne lais- 
sait point d’enfans , et dont les états furent 
divisés. Cette circonstance rendit au jeune 
roi de Castille, Alphonse VIII,. la supréma- 
tie parmi les autres princes chrétiens. 11 fut 
couronné aux cortès de Léon, en 1 135, sous 
le titre d’empereur. Les Arabes l’appellent 
aussi al Embalatoûr, du mot espagnol el 
emperador. , 

L’émyr des Almorravidçs, ayant rappelé 
toutes ses troupes en Afrique, laissait ses 
provinces d’Espagne ouvertes aux attaqués 
des chrétiens. Le premier roi de Portugal , 
1139 Alphonse Enriquez, après sa victoire d'Ori- 
que, si célèbre dans les annales portugaises, 
augmentait ses états de toute la province 
d’Alentejo , et le roi de Castille pouvait re- 
nouveler impunément les courses aventu- 
reuses du Batailleur. Après avoir fait une 
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ligue avec les républiques de Gènes et de 
Pise, qui lui prêtèrent leurs vaisseaux, il alla, 
en traversant toute l’Espagne , prendre la 
ville d’Alméria, située en face de l’Afrique, 1147* 
et refuge ordinaire des pirates musulmans 
qui infestaient la Méditerranée. Il 11e restait, ; 
dans 1 ancien empire arabe, aucune puis- 
sance qui pût lui disputer le passage. Les 
Almorravides luttaient avec peine, en Mau- 
ritanie, contre les belliqueux disciples du 
Mahdy , depuis que ce chef de secte était ^ 
mort, laissant le commandement à son lieu- 1 ' ' 
tenant Abdelmoumen , et l’Espagne leur 
échappait aussi. Un paysan de la province , 

d’Algarve ( al-Garb ) , nommé Aben-Cosay 
( Ebn-Qossa i) , après avoir passé quelques 
années à l’école d’un imam d’Alméria , re- 
vint dans son pays, et sc mit à prêcher la 
doctrine du Mahdy, condamnée comme hé- 
rétique par les prêtres musulmans. 11 ameu- 
ta les villages d’alentour et , sa troupe, sc 
grossissant des anciennes populations qui 
détestaient la domination africaine , il fut 
bientôt en état de chasser les Almorravides 
de la province , et de les rejeter au-delà de 
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la Guadiana. La nouvelle de sa révolte fit 
éclater chez les Arabes le désir et l’espoir 
de secouer le joug des Africains , dont la 
conduite hautaine et violente avait exaspéré 
tous les esprits. Le peuple de Cordoue s'a- 
gita le premier , massacra ses chefs et se 
donna des magistrats nouveaux. Valence sui- 
vit cet exemple , puis Murcie, Grenade et 
Ronda. Retirés dans les forteresses, les Al- 
morravides se défendirent vaillamment con- 
tre les populations insurgées. Une affreuse 
anarchie succéda à la rébellion générale. On 
voyait, dans chaque ville, tomber et s’éle- 
ver de nouveaux chefs , selon les caprices 
ordinaires à la multitude qui s’est emparée 
de l'autorité. Les combats acharnés que se li- 
vraient les Arabes et les Almorravides , les 
attaques des chrétiens de la Castille et du 
Portugal, enfin la guerre civile qui désolait 
chaque canton , faisaient de l’antique em- 
pire des Ommyades une triste arène de dé- 
sordres et de calamités. Les Espagnols eu- 
rent encore un moment, comme avant l’arri- 
vée de Youzef, l’occasion d'anéantir la puis- 
sance du Croissant. Une circonstance sem- 


blable à la venue des Almorravidcs suspen- 
dit de nouveau l'affranchissement de la Pénin- 
sule. Les Almohadcslriomphaicnt en Afrique. 
L’émyr Tasehfyn, après avoir essuyé de nom- " 
breuSes défaites, périt dans le fort de Ouahrân 
(Oran). Délivré de sou rival, Abdelmoumen 
se rendit en peu de temps maître de tout 
l’empire du Maghrêb. Telencen, Fez, Salé , 
Tanger, Ceuta tombèrent en son pouvoir, et 
Maroc enfin fut emportée après un long siè- 
ge , où toute la popidation de cette grande 
cité périt dans les horreurs de la famine ou 
sous le cimeterre d’un vainqueur implacable. H48 
A peine maître de l’Afrique , Abdelmou- 
men , imitant Youzef dans toutes ses con- 
quêtes , envoya l’un de ses lieutenans en Es- 
pagne, pour soumettre cette importante pro- 
vince de l’empire al^ïi orra vide. Ses troupes , 
débarquas h Gibraltar, s’emparèrent facile- 
ment de l’Andalousie entière. Le chef des 
Almorravides , Ebn-Gania , sans moyens de 
défense au milieu d’un peuple en révolte > 
essaya de faire alliance avec les chrétiens 
contre ces nouveaux conquérans , comme 
autrefois l’Arabe Abeti-Abed contre l'Africain 

r 
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Youzef, Celte alliance ne fut ni plus dura- 
ble ni plus utile à sa cause. L’empereur Al- 
phonse lui amena le secours d’une année, 
l’aida même à reprendre Cordoue sur les 
Arabes insurgés ; mais il l’abandonna dès 
qu’il eut recu la ville deBaeza pour prix de ce 
service. Retirés à Grenade , les Almorravi- - » 

des soutinrent la guerre encore quelques an- 
nées contre la secte ennemie; mais , leur chef 
•ayant été tué dans un combat , et le fds 
‘ , d’Abdelmoumen ayant amené d’Afrique des 
renforts aux assiégeans, Grenade fut rendue. 

.. Une partie des Almorravides se réfugia dans 
l’île Mayorquè ; les autres , demeurés dans 
les montagnes des Alpuxarres , se soulevè- 
rent peu de temps après, et furent ex termi- 
1157 nés. Au milieu de l’année i i5y, les Almo- 
hades , maîtres de l'Espagne musulmane, 
possédaient en entier le vaste empire de 
Youzef. 

Ce changement de domination ne changea 
point le sort des populations arabes. Tou- 
jours soumises aux races berbères , toujours 
tributaires de T Afrique,, elles souffrirent les 
maux d’une seconde conquête, et passèrent 
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sous un joug plus dur et plus avilissant. Les ' 

successeurs de Youzef, dont les ancêtres 
étaient venus du Yémen , se rappelant leur 
origine , conservaient pour les Arabes les 
égards d’une ancienne fraternité. Plus in- 
cultes , plus féroces , les Almohades , Afri- 
cains purs, les traitèrent sans ménagement 
et sans pitié. Ces Arabes, jadis si fiers de leur 
naissance , cachaient avec soin cct ancien ti- 
tre d’honneur, devenu un titre de proscrip- 
tion. Ils disparurent ainsi peu à peu dans la 
nation nouvelle, et, depuis cette époque, on 
ne doit plus nommer que Mores (i) leshabi- 
tans de l’Espagne musulmane. 

Abdelmoumen avait pris le titre oriental 
d ' Emyr-al-Mou menjrn (émyr ou comman- .<■ 
deur des croyans), d’où sont venus les noms 
de Miramolin , ou Miraroamolin , qu’on a 
long-temps donnés en France et en Espagne 
aux souverains de Maroc. Il mourut en 1 163, 

(i) J’ai conservé, jwur ce mot, l'orthographe espagnole, 
qui est aussi celle d,e l’Académie française. Cependant, si 
on le fait dériver , soit de l’ancien nom de Mauritanie, 
soit dn nom arabe Maghreb , l’écrire Maurts serait plus 
conforme à l’étymologie. 
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lorsqu'après avoir relevé la ville impériale , 
il se disposait à passer en Espagne h la lête 
de toutes ses troupes , rassemblées sur le ri- 
vage. Son successeur, Youzef-Abou-Yacoub 
(Youscf-Abou-Ya’qoub) , consacra plusieurs 
années à l’administration intérieure des 
nombreux états que la force avait réunis en 
un seul corps. Son inaction forcée, (et les dis- 
sentions prolongées • qui accompagnèrent , 
chez les chrétiens, la minorité d’Alphonse IX, 
laissèrent subsister comme une espèce de 
trêve entre les deux peuples. Il est vrai que 
des irruptions venaient fondre presque an- 
nuellement sur les pays soitmis à l’islam , 
du Portugal, de la Castille, ou de l’Aragon ; 
mais, de part ni d’autre, aucune grande en- 
treprise n’était tentée. Ce né fut, qu’en x 195 
que l’émyr Yacoub ben Yonzef, furieux de 
la mort de son père, tué dans un combat en 
Portugal, et d’une algarade dirigée jusqu’au 
sein de l’Adalousie par l’archevêque de To- 
lède, Martin de Pisuerga, fit publier la Ga- 
zua (Gliazyâ) , qu’on pourrait nommer la 
croisade des musulmans , et franchit le dé- 
troit, suivi d’innombrables bandes africaines. 
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Alphonse IX, que menaçait le premier cet *. 
orage, marcha le premier à la rencontre tic 
Yaeoub, sans attendre que les rois de Léon 
et de Navarre eussent réuni leurs forces aux 
siennes. Les Almohades et les Castillans se 
rencontrèrent devant le fort d’Alarcos. Les * : 
chefs espagnols demandaient avec raisou 
qu'on évitât d’en venir aux mains jusqu’à „ • 
l’arrivée de leurs alliés ; mais l’orgueilleux . . 
Alphonse, qui voulait ne partager avec per- 
sonne un triomphe qu'il croyait certain, ac- - , 

cepta la bataille. Ses forces étaient trop in- 
férieures pour que l’issue du combat fût long- 
temps douteuse. Malgré la valeur et la cons- 
tance de ses guerriers, tous leurs escadrons 
furent rompus et dispersés. Ceux qui pré- 
sentaient le plus de résistance , tels que les 
corps des chevaliers et des ordres religieux, 
demeurèrent presque tous sur le champ de 
bataille, victimes de la présomption de leur 
roi. Le reste tomba dans les mains des cava- 
liers mores. Au sortir du combat, l’on ame- 
na plusieurs milliers de captifs chrétiens de- 
vant l’émyr, qui ,dans l’ivresse de générosité 
que donne le succès, leur rendit volontaire- 
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1195 ment la liberté. Après cette victoire, la plus 
considérable qu’eussent remportée les mu- 
sulmans depuis celle de Youzef à Zalaca , 
Yacoub parcourut la Manche, l’Estremadure 
et la Castille, puis accorda aux rois chrétiens 
' 1197 une trêve de douze ans, et revint à Maroc 
élever une magnifique aljania ( al-djami , 
.mosquée principale) pour perpétuer le sou- 
; venir de son triomphe. Chaque période de 
celle lutte implacable entre les musulmans 
et les Espagnols fournit une même remar- ' 
que : c’est que les premiers, en réalité plus 
puissans, mais aussi plus pacifiques, et d’ha- 
bitude sur la défensive, étaient presque as- 
surés du succès dans les grandes occasions, 
lorsqu’ils faisaient quelque effort pour se dé- 
livrer d’un ennemi qui les attaquait sans 
relâche; mais les Espagnols, plus actifs, . 
plus patiens, plus opiniâtres, réparant peu à 
peu leurs désastres et remportant chaque 
année de petits avantages, triomphaient à la 
longue par l’audace çt la persévérance. 

Au long armistice qui suivit la bataille' ' 
d’Alarcos devait succéder quelque grande 
rencontre entre les deux peuples. Dès que 
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la trêve fut expirée, les Espagnols firent leurs 1208 
préparatifs pour reprendre d’un commun 
accord la guerre nationale. Ils éteignirent 
les querelles qui divisaient leurs états , et 
cette union, si rarement observée, permet- 
tait de commencer la campagne sous d’heu- 
reux auspices, Ce furent les chevaliers de 
Calatrava qui l’ouvrirent par une irruption 
dans le pays de Valence; Alphonse IX y pé- 
nétra à leur suite, et ravagea plusieurs can- 
tons de l’Andalousie. A la nouvelle de cette 
d||ression , l’émyr des ALmoliades se mit en 
devoir de" venir défendre scs possessions 
d’Espagne. Muhamad, fils de \acoub , ré- 
gnait alors à Maroc. Ce jeune monarque, 
énervé dans les plaisirs du sérail, s’était en- 
tièicmcnt livré à son vizir Ebn-Gamea , 
homme inhabile, faux, cruel et générale- 
ment détesté , qui , fier d’avo’r conquis ré- 
cemment les îles Baléares, dernier refuge 
des Almorravidcs, et présomptueux comme 
tous les favoris des rois, jura la destruction 
de la puissance espagnole. La Gazua fut pu- 
bliée dans tout l’empire, et Muhamad fran- 1210 
chit le détroit à la tête de la plus formidable 
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armée que l’Afrique eût jusqu’alors envoyée , 
contre l’Europe. Les historiens arabes as- 
surent eux-mêmes qu’elle se montait, lors- 
que les guerriers d’Andalousie s’y furent 
réunis , à plus de quatre cent cinquante 
mille combattans. * 

Cette terrible croisade jeta l’épouvante 
parmi les rois chrétiens, et leur fit chercher 
des appuis étrangers. Alphonse s’adressa > 
d’abord au pape , qui ordonna un jeûne gé- 
néral de trois jours pour appeler la pro- 
tection du ciel sur la chrétienté Tnenacü, 
et, ce qui n’était pas moins utile aux inté- 
rêts de l’Espagne, recommanda sa cause à 
tous les princes de l’Europe. En même temps, 
les cinq rois de la Péninsule s’assemblaient à 
Tolède pour délibérer sur les moyens de ré- 
sistance. Cette ville fut indiquée pour le ren- 
dez-vous général des troupes chrétiennes , et 
chaque prince alla rassembler en toute hâte 
les forces de ses étals. Cependant les seuls 
rois de Navarre et d’Aragon revinrent join- 
dre celui de Castille avec tous leurs vassaux 
et la plupart de leurs évêques ; ceux de Por- • 

tugal et de Léon demeurèrent en observa- 
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tion sûr leurs frontières. L’armée confédé- 
rée, qui s’était grossie d’un grand nombre de 
volontaires étrangers , venus presque tous 
du midi de la France , et dans laquelle on 
comptait environ trente mille chevaux , se 
mit alors en marche. Elle s’avança d’abord 
conty; la ville de Calatrava, qui était restée 
aux mains des musulmans depuis la victoire 
de Yacoub, et qui traita de sa reddition apres 
quelques mois d’une défense opiniâtre. Cette 
prise faillit devenir funeste aux vainqueurs : 
les volontaires étrangers , mécontens d’une 
capitulation qui les privait du pillage de la 
ville, quittèrent en grand nombre l’année 
espagnole, et reprirent le chemin des Pyré- 
nées. Mais celte défection n ota point au reste 
des troupes la confiance que donne un pre- 
mier succès , et elles marchèrent à la ren- 
contre de l’ennemi. 

Par l’inconcevable inhabileté de leur eé- 
néral, les Almohades avaient laissé aux Es- 
pagnols le temps de préparer leur défense, 
de recevoir des secours extérieurs, et même 
de prendre l’oflensive. Au lieu de fondre sur 
la Castille avec son immense armée, Muha- 
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mad s'était consumé deux ans devant Salva- ’ 
tierra, forteresse bâtie sur un roc escarpé, ' 
et qui ne se rendit que lorsque les chrétiens 
eurent enlevé Calatrava. Il avait perdu, dans 
ce siégé, tout 1 avantage de sa position, en 
épuisant la première ardeur des troupes, que > . 
I e manque de vivres avait encore affaiblies. 

•' Une autre faute acheva de le perdre, te fa- 
vori Ebn Gamea lit périr, sans consulter son 
maître, les chefs de la garnison de Calatrava, 
qui étaient venus rejoindre l’armée de 1 c- 
myr après leur capitulation. Cette sévérité 
féroce excita tellement l’indignation des 
guerriers d’Andalousie , auxquels apparte- 
naient les condamnés, qu’ils s’éloignèrent de 
1 armée africaine, et firent un camp séparé. 

1212 Ce fut dans ces circonstances que, le 1 2 juillet 
. 1 2 1 2, les chrétiens et les musulmans se ren- 
contrèrent sur un plateau de la Sierra-Mo- 
rena, dans un endroit appelé las navas de 
Tolosa, et qui reçut depuis le nom de Puerto- 
Réal (1). Je 11e rapporterai point ici les 

(1) Port-Koyal. En Espagne, on appelle puertos les pas- 
sages des montagnes qui se nomment egalement ports • ' 
dans les Pyrénées et cols dans les Alpes. On voit encore 

' ' ' . . : 
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longs détails que les historiens nous ont 
transmis sur cette bataille célèbre; ils ont 
conservé jusqu’aux noms de tous les guer- 
riers qui s’y distinguèrent. L’armée chré- 
tienne était divisée en trois corps : les Cas- 
tillans au centre, les Navarrais à droite, el 
les Aragonais à gauche. L’armée des Mores 
formait cinq divisions principales: la plus 
importante, celle des Almohades, ou se trou- 
vaient l’émyr et sa cour, était disposée en 
bataillon carré, dont les rangs, unis et serrés 
par des chaînes , devaient présenter une 
masse impénétrable. A peine l’avant-garde 
espagnole commencait-elle à s’ébranler, que 
les Arabes andaloux, qui lui faisaient face, 
pleins encore du ressentiment qu'avaient ex- 
cité chez eux les hauteurs et la cruauté du 
favori , tournèrent bride sans combattre, et 
entraînèrent dans leur fuite les corps isolés 
qui les suivaient. La terreur et le désordre 
gagnèrent rapidement toute l’armée musul- 
mane, qui céda la victoire avant de la dispu- 

prés du village de Santa-Helena la colone triomphale que 
les chrétiens élevèrent sur le champ de bataille. 
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ter. Le bataillon des Almohades, que proté- 
geaient, contre l’envie de fuir, les chaînes 
dont il était entouré, opposa seul quelque 
résistance j mais il fut bientôt enfoncé par 
la chevalerie espagnole, qui pénétra de plu- 
sieurs côtés au milieu des rangs (i). La dé- 
route fut alors generale, et 1 emyr n'échappa 
lui-même qu’à force de vitesse aux cavaliers 
chrétiens, qui poursuivirent loin du champ 
de bataille les débris de l'armée vaincue. Le 
carnage, dans celte journée, fut horrible, et 
la perte des musulmans immense. Quelques 
chartes d Alphonse IX, où il rappelle les cir- 
constances de sa victoire, portent le nombre 
des morts, du côté des Espagnols, seulement 
à vingt-cinq, et du côté des Africains, à 
deux cent mille. Sans doute l'exagération de 
1 un et de 1 autre calculs est manifeste ; mais 
si l'on se figure une multitude d’hommes 
légèrement vêtus, selon l’usage de6 Mores, 

(\) Ce Turent les Navarrais cjui enfoncèrent les premiers 
le bataillon (les Almohades. En mémoire de cette action , 
le roi Sancho fit graver des chaînes sur son écu. Elles ont 
formé depuis les armes de la jNavarre, avec cette devise : 
Ex hostibus et in hostes. 
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rompus et dispersés au milieu de guerriers 

couverts de fer, qui n’accordaient aucun 
quartier, l’on concevra quel prodigieux 
nombre de victimes dut joncher le champ de 
bataille. Muhamad alla cacher sa honte dans 
le serai 1 de Maroc, où il mourut Tannée 
suivante, emportant le mépris etrles malé- 
dictions du peuple entier. Les rois chré- 
tiens, sans profiter de ce grand succès, qui 
leur promettait pourtant de faciles conquêtes, 
revinrent goûter l’orgueil du triomphe au 
milieu des longues réjouissances que leur of- 
frit la ville de Tolède (i), et, pour perpétuel- 
le souvenir de leur mémorable victoire, une 
fête annuelle fut instituée sous le nom du 
triomphe de la croix. 

On ne voit pas, sans surprise, le peu de ré- 
sultat qu’eurent pour les Espagnols la défaite 

(i) Ou a conservé le détail de ces réjouissances. Après 
les danses, après les courses de bagnes et de taureaux, on 
Relia , dans des barrières, un cochon au milieu d’nne 
troupe d’aveugles, pour qu’ils le tuassent avec leurs Là- 
tons, et les coups que se donnaient ces malheureux firent 
le plus vif amusement des augustes spectateurs de ces jeux 
délicats. Cela 11e ressemble guère aux élégans tournois que 
donnaient les califes arabes dans le palais d’Azarab. 



et la fuite de Muhatnad. Le danger les avait » 
réunis ; le succès rompit leur ligue momen- 
tanée. La mort presque immédiate d’Al- 
phonse IX, et celle de Pierre d’Aragon, qui 
• > alla se faire tuer dans le Languedoc, en dé- 
fendant , contre les croisés qui venaient ex- 
' i tirper l’hérésie des Albigeois, le comte de ' . 

Toulouse dont il était suzerain , livrèrent 
• V les deux royaumes aux embarras insépara- 
bles des minorités. Eu Castille, le jeune 

* • 

, Ferdinand III, depuis saint Ferdinand, n’é- 
’• cliappà qu’avec peine aux mains des Lara et 
4 . des Haro, qui se disputaient le droit de ré- 
gner en son nom, et les Aragonais eurent , 
besoin d’un décret du pape pour se faire 
rendre leur jeune roi, Jacques I er (Jayinel 0 ), 
né en France, et resté prisonnier de Simon 
1224 de Montfort. Ce ne fut qu’en 1224 » que St- 
Ferdinand et Jacques I er , affermis sur leurs 
’S trônes, résolurent, pour terminer la guerre 

. civile, se former une armée nationale, et 1 
' ' * . - 
occuper tous les partis loin du théâtre de 

leurs dissentions, d’attaquer simultanément 

les Mores. Mais, avant d’entamer le récit de 

leurs succès, il faut jeter un coup-d’œil sur 


— 309 — 

l'état où se trouvait réduit l'empire mu- 
sulman. 

Muhamad, comme on l’a vu, n’avait sur- 
vécu que d’une année à sa défaite de las Na- 
vas. Son lils unique, Youzcf, qui lui succéda 
à 1 âge de 1 1 ans, ne fit que passer sur le 
trône des Almohades, et finit, encore en- 
fant, une carrière* écoulée dans l’ombre du 
sérail. Pendant la faible administration 
qu’exerçait en son nom le divan , les walis 
des provinces, et surtout des provinces de 
l’Espagne plus éloignées du centre de l’em- 
pire, s’étaient arrogé l’autorité la plus abso- 
lue et la plus indépendante. Après la mort 
du jeune émyr, au milieu des guerres achar- 
nées que se livraient ses proches parens 
pour arriver au trône, les walis se confirmè- 
rent davantage dans cette indépendance, et 
l’on vit encore , comme au moment de la 
chute des Oromyades, l’empire musulman 
se déchirer en lambeaux. Les principaux 
chefs ^jui s’élevèrent en Espagne furent 
ceux de Valence, de Baeza, de Murcie et de 
Séville. Ce dernier, Cid Almémoun ben Ya- 
coub ( Sydy-al-Mamoun Ben Ya’qoub), delà 

14 
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famille royale des Almohades, après s’être 
affermi dans son gouvernement d’Andalou- 
sie, passa en Africpie avec quelques troupes, 
et les Mores de Maroc, fatigués des combats 
et des meurtres qui ensanglantaient le trône 
encore inoccupé, mirent fin à cet affreux in- 
. 1 226 terrègne , en le proclamant émyr. Il eut 
neanmoins a défendre long-temps sa cou- 
ronne contre un nouveau prétendant qui 
vint l’attaquer jusqu’à Séville, où l’avaient 
rappelé les progrès des chrétiens. Almémoun 
le battit, le poursuivit en Afrique, et détrui- 
sit sou parti par le supplice de tous les 
1227ehefs. 

Ce fut pendant 1 horrible anarchie qu’a- 
menèrent ces querelles de succession, pen- 
dant les desordres sanglnns que l’ambition 
du pouvoir faisait naître dans les plus petites 
provinces, comme dans la capitale de l’em- 
pire, que les Espagnols, sinon unis, du 
moins eu paix les uns avec les autres, et forts 
de leurs succès passés, commencerai l’at- 
taque générale des provinces musulmanes. 
Avant de se mettre en campagne, le premier 
soin de saint Ferdinand fut de rappeler à 
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l’armée un célèbre capitaine, nommé Alvaro 
Percz de Castro, qu’avaient éloigné des bri- 
gues de cour, et qu* vivait en Andalousie. 
C’était alors l’usage, pour tous les ‘chrétiens 
mécontens, d’aller servir les Mores, ou du 
moins de se retirer dans leur pays. 11 fallait 
même quff^R usage fût bien fréquent, car 
on voit, à la même époque, un Ferdinand, 
frère du roi de Léon, un Pedro, frère du roi 
de Portugal, un Gonzalo Nuiiez de Lara, efr 
d’autres seigneurs, attachés au service de 
l’émyr de Maroc. Mais on ne voit pas, en re- 
tour, de princes ou de guerriers mores se 
réfugier chez les chrétiens, ce qui fournit 
une nouvelle preuve que ceux-ci n’imitaient 
point la tolérance religieuse des musul- 
mans. 

Saint '^Ferdinand partit de Tolède, au prin- 
temps de l’année 1234» accompagné d’Al- 
varo Perez et* de l’archevêque Rodrigue 
Ximenez, auteur de la célèbre chronique 
qui porte son nom. Il sa jeta d’abord, sans 
projet fixe , à travers l’Andalousie centrale, 
ravagea les campagnes, et démolit plusieurs 
places après les avoir pillées. Les pays atta- 
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qués ne pouvaient attendre ni secours de 
l’Afrique, ni assistance des pays voisins, et 
chaque province était réduite à ses propres 
forces. Le* wali de Baeza, Muhamad, exposé 
plus spécialement aux attaques des chrétiens, 
prit le parti de la soumission. 11 olfrii.au roi 
de Castille la suzeraineté de sesetats, avec 
le quart des revenus, ainsi que l’assistance 
de ses troupes, et, pour garantie de cet en- 
gagement, il lui livra, avec quelques otages, 
ses villes principales, Andujar et Baeza. En 
1226, la province entière était occupée par 
des garnisons espagnoles. Muhamad se retira 
à Cordoue, qui, ne s’étant donné aucun chef 
particulier, lui était à peu près soumise. 
Almémoun venait d’être élevé au trône de 
Maroc. A la nouvelle delà reddition du wali 
de Baeza, tremblant pour le sort de Cor- 
doue, que ce dernier pouvait livrer encore 
aux mains des chrétiens, il se hâta de quitter 
l’Afrique, et marcha contre lui. Mais les 
habitans de Cordoue prévinrent sa ven- 
geance, et lui présentèrent la tête de l’inli— 
-dèle wali, quand il parut devant leurs murs. 

,1227 Almémoun mit une forte garnison dans 
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cette ville importante, autrefois capitale d’un 
puissant empire, et devenue la frontière d’un 
empire écroulé. 

f)c leur côté, les A ragonais et les Catalans 
étaient entrés en vainqueurs dans le royaume 
de Valence. Abou-Abdallali, wali de cette 
province , imita la prudence de celui de . 
.Baeza, et, pour épargner à son pays les ra- 
vages de la conquête, il en fit hommage au 
roi d’Aragon, dont il se reconnut vassaf, et 
s’obligea, par traité, à lui remettre chaque 
année le cinquième des revenus. Satisfait de 1225 
cet accord avantageux, Jacques revint en 
Aragon apaiser quelques troubles, et céder 
aux injonctions d’un légat du pape , qui 
cassa son mariage avccLéonor de Castille, à 
cause de leur parenté en degré défendu (i). 
Mais, libre, en 1 22 g, de reprendre les expé- 
. dilions militaire^ auxquelles l’entraînait son 
^ esprit entreprenant et belliqueux, Jacques 

. ; • *• . ' ' • • 

(0 En voyant, dans l’histoire de cette époque, tous ces 
mariages imprudemment contractés, pour être cassé* en- 
suite , on est frappé de l’embarras où les lois de l’église 
mettaient les divers princes de la Péninsule. A" peu près 
étrangers au reste de l’Europe , et forcés de resserrer par 

» 4 
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tourna ses armes contre les îles Baléares, 
d’oîi sortaient de nombreux corsaires pour 
infester les côtes de Catalogne. Le besoin de 
, se défendre contre leurs entreprises , ipnsi 
que la facilité des relations commerciales 
avec la France et les républiques italiennes, 
avaient fait de cette province une petite ‘ 
puissance maritime, tandis que les autres, 
états espagnols ne possédaient pas un seul 
vaièseau. Jacques parti! de Barcelone à la 
tête de sa flotte, débarqua sur le rivage de 
Mayorque, et, en deux campagnes, s’empara 
des trois Baléares. Les Mores obtinrent, par 
1230 capitulation, de se retirer en Afrique. 

La mort d’Alphonse IX de Léon, arrivée à 
la même époque, opéra, pour la seconde lois, 
la réunion de cette couronne h celle de Cas- 
tille. Elles ne furent plus désormais sépa- 
rées. Celte coutume, que les rois avaient jus- • 
qu’alors conservée, de diviser leurs états , 

des liens de famille leur amitié si fréquemment troublée, 
ils s’étaient bientôt trouvés tous , par l’effet de ces allian- 
ces successives , parens à des degrés assez proches , et dans 
la uécessité d’enfreindre les lois canoniques pour former , 
d’utiles établissemens. 

• • -s 
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comme un patrimoine, cesse à l’avénement 
de saint Ferdinand. Seul héritier, parmi ses 
frères, des royaumes de Castille et de Léon, 
il les transmit, sans partage, au premier né 
de ses six fils, et l’indivisibilité de la cou- 
ronne s'établit à la -fois avec le droit d’aî- 
negse. Tandis qu’il parcourait les provinces 
de son nouvel état, et que son général Al- 
varo Perez continuait la guerre des frontiè- 
res, les Mores, menacés par une puissance 
devenue doublement formidable , usaient 
eux-mêmes le reste de leurs force» dans de 
nouvelles dissentions. Les Arabes de Va- 
lence, soulevés par un chef nommé Abou- 
Zeyan, chassèrent,- après plusieurs combats, 
le wali qui les avait faitg tributaires des 
chrétiens. Celui-ci se réfugia chez le roi d’A- 
ragon, qui le fit servir plus tard à ses projets 
de conquête. Dans le même temps , le wali 
de Murcie, Aben-Houd, se révolte coÆre 
l’émyr Almémoun, lui résiste avec succès, et 
s’empare de Grenade. Pour réduire le re- 
J>elle, Almémoun passe en Afrique, dans le 
dessein d’y lever des troupes, et meurt en 
arrivant à Maroc. La mort de ee prince, que 1232 
• 
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les chrétiens- ont appelé juste et vertueux, 
amena la dissolution complète d’un empire 
dont sa main seule avait un instant retardé 
la chute. Le trône de Maroc, d’abord occupé 
par son jeune fils Abdelwahid, ( A bd-al- 
Ouahhed , serviteur de l’unique ) , qui fut 
• presque aussitôt assassiné, devint l'arène 
sanglante où des partis, toujours renaissans, 
se détruisaient sans pouvoir se vaincre. L’a- 
narchie se prolongea si long-temps, que ce 
ne fut qu’en 1270, après trente-huit ans de 
combats, de meurtres et d’affreux désordres, 
que la famille des Beny-Merines (Beny-Me- 
rynys) , descendue de l’Atlas^- chassa les 
autres concurrens, et commença une dynas- 
tie nouvelle. Déjà les Alinorravides et les 
Almohades, sortis du désert avec leurs tri- 
bus sauvages, avaient détruit successivement 
les heureux effets de la domination des 
AÜbes, et ramené les Berbères à leurs mœurs 
primitives, celles des anciens Numides ; les 
Beny-Mérines , plus sauvages encore que 
eurs devanciers , achevèrent de replonger 
l’Afrique dans cét état de barbarie station- 
naire où nous la voyons encore aujourd’hui. 
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Arrachée au joug de l'Afrique, l'Espagne 
musulmane pouvait encore , par une étroite 
union, former une puissance égale à celle 
des chrétiens, divisés en plusieurs états. 
Mais ses diverses parties, loin de sc fondre 
dans une ligue fraternelle dont l’imminence^ 
du péril leur faisait une-loi pressante, sc sé- 
parèrent plus violemment que jamais. Ce ne 
furent plus des provinces gouvernées isolé- 
ment par leurs walis ; ce furent des villes, 
des forteresses, de simples hameaux, où le 
cadi, l’âïcayde, le premier venu, s'il en avait 
l'audace, s’érigeait en maître, et cherchait à 
fonder, aux dépens de scs voisins, son em- 
pire éphémère. Au milieu de ce bouleverse- 
ment universel, «apparurent seuls trois chefs 
digues de ce nom : Abou-Zeyan à Valence, 
Aben-Houd à Murcie, et Aben-Alahmar à 
Jaen. Mais cette égalité de puissance établis- 
sant entre eux une inévitable rivalité, ils 
employaient leur voisinage, non point k 
former une étroite alliance, mais k s’attaquer 
sans relâche comme d'irréconciliables en- 
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Ce fut dans ces circonstances que les rois 
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. de Castille et d’Aragon reprirent les hosti- 
lités «n moment suspendues, d’un côté, par 
• la succession «à la couronne de Léon , de 
l’autre, par la prise des Baléares. En 1 235, 
saint Ferdinand ayant achevé la complète 
- de l’ Estrémadure, s’étendit encore dans la 
Manche et l’Andalousie. Comme la ville 
d’Andujar se trouvait le point le plus avancé 
de sa frontière, il y laissa quelques troupes, 
lorsqu’il revint prendre ses quartiers d’hiver 
en Castille. Le commandant de cette place, 
Domingo Mufioz, ayant appris, par des pri- 
sonniers faits dans les environs, que les 
hahitans de Cordoue, qui comptaient sur 
l’inaction des Espagnols après le dèpai-t du 
roi, négligeaient de veilleeà la garde de la 
ville, tenta un coup de main aussi hardi 
qrt heureusement exécuté. 11 s’avance, avec 
sa petite troupe, jusqu’aux approches de 
1236 cette capitale, et, profitant d’une nuit d’hi- 
ver sombre et pluvieuse, il escalade les murs 
du faubourg d’Orient, égorge les postes en- 
dormis, puis, fermant h la hâte les rnes qui 
, aboutissaient à la ville, il se fortifie dans ce 
faulxmrg, et s’y maintient malgré les efforts 
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des habitai» de Cordoue pour J’en déloger. 
Alvaro Ferez, qui commandait l’armée des 
frontières (i) , averti par un courrier des 
succès de Munoz, accourt avec tout ce qu’il 
peut rassembler de soldats et de vivres, et 
s’enferme lui-même dans le faubourg eon- 
qufs. Un autre courrier rencontre le roi de 
Castille à Bcnavcnlc. Ferdinand fait aussitôt 
expédier à tous scs vassaux l'ordre de île 
joindre en Andalousie, puis, sans attendre 
que les soldats eussent pu se réunir sous ‘ 
leurs bannières, il part avec une trentaine de 
cavaliers qui lui servaient d’eseorte, et vient 
former, sous les murs de Cordoue, le noyau 
d’un camp ou ses troupes se rendaient par 
petits détacliemens , des divers points du 
royaume. 

Abcn-IIoud , averti par les babil ans de 
Cordoue du danger qu’ils couraient, arriva de- 
vant cette ville avec son armée presque aus- 
sitôt que le roi de Castille ; mais il ne pou- 
vait croire , malgré les avis des assiégés, que 

(i) On donnait alors à ces généraux le titre d 'ailelcwta- 
do , avancé. ' "T 
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ce prince eût entrepris avec une poignée 
d’hommes le siège d’une grande capitale, 
et , dans cette pensée , il n’osa se décider h 
lui livrer bataille sans s’être assuré d’abord 
de sa force véritable. Un chevalier chrétien , 
chassé de Castille pour ses crimes , et qui 
servait dans l’armée musulmane, s'oITift à - 
remplir cette mission j mais, trahissant, pour 
obtenir sa grâce , les intérêts de son bienfai- 
teur, il alla se concerter avec Ferdinand, et 
revint dissuader Aben-Houd d’attaquer les 
Espagnols, dont il exagéra les forces, et qu’il 
sauva par ce stratagème d’une perte inévi- 
table. Tandis que le wali de Murcie balançait, 
intimidé par le rapport de son espion , il re- 
çut un messager de Valence que lui envoyait 
Abou-Zeyan pour implorer son assistance 
contre les Aragonais, et lui offrir la suzerai- 
neté de cette province s’il parvenait h la déli- • 
vrer. Ces nouvelles décidèrent Aben-Houd à 
porter le secours de ses armes au pays le 
plus voisin de sos propres domaines, et, lais- 
sant Cordoue seule aux prises avec les chré- 
tiens, il gagna le port à’ Alméria pour s’y 
embarquer ; mais il y fut assassiné par un af- 
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fidé du wali de Jaen , son ennemi , et l’armée 
qu’il commandait se dispersa. 

Cependant les Espagnols accouraient avec 
ardeur au camp du roi , et, tandis qu’Aben- 
Houd abandonnait la défense de Cordoue , 
Ferdinand se trouvait en état d’en ouvrir le 
siège. Cette grande ville, manquant de vi- 
vres, de garnison , et surtout d’un chef, li- 
vrée à l’agitation , au désordre , aux souf- 
frances de la faim, ne pouvait tenir long- 
temps . contre une armée qui s'accroissait, 
sans cesse. Au bout de quelques mois de 
bldcus , car les Espagnols se contentèrent de 
serrer étroitement la place sans lui livrer d’as- 
saut, on demanda une capitulation. Ferdi- 
nand la dicta , et les conditions qu’il imposa 
furent d’une excessive rigueur. Il exigea que 
tous les habilans musulmans quittassent la 
ville, sans pouvoir enlever autre chose de 
leurs propriétés que ce qu’ils porteraient 
eux-mêmes. La famine, ne laissant d’alterna- 
tive que la mort ou l’esclavage , fit accepter 
cette loi cruelle. Chassés sans pitié de leurs 
demeures , les malheureux habitans abandon- 
nèrent leur patrie , pour se répandre dans les 
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pays musulmans lés plus voisins, et l’armée 
espagnole prit possession de l’ancienne capi- 

1236 laie des califes. 

V *. .. ' 

Saint Ferdinand se rendit d’abord à la 
grande mosquée , et ce magnifique ouvrage 
d’Abdéramc , consacré au culte chrétien par 
les purifications d’usage, retentit des actions 
de grâce et des chants de triomphe de l’ar- 
mée victorieuse. 11 périssait sans cette céré- 
monie ; une messe et quelques aspersions 

nous ont conservé ce noble souvenir d’un 

« 

grand peuple qui n’est plus. Mais les autres 
monumens , que nul caractère sacré ne pro- 
tégeait contre une avidité barbare et fanati- 
que , ont disparu dans les pillages et les des- 
tructions de la conquête. Il ne l'este rien ni 
. des riches abords de la mosquée , ni du pa- 
lais Mérouân et de sa précieuse bibliothèque, 
ni du merveilleux palais d’Azarah , séjour 
enchanté «les califes Ommyades. On cherche 
en vain la place qu’ils occupèrent, et , parmi 
des édifices tout modernes , la mosquée ara- 
m be apparaît aujourd’hui comme une de ces 
. colonnes solitaires des plaines de l’Orient, 
qui attestent seules que des peuples occu- 
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paient jadis le vide inanimé des déserts ( 1 ). 

La piise de Cordoue livra aux chrétiens 
toutes les places qui dépendaient de son ter- 
ritoire; Almodovar, Astapa, Eçija même, à 
peine éloignée de Séville de trois journées de 
marche , se rendirent à des détachemens de 
l’armée espagnole. 11 faut que les ravages 
commis par les vainqueurs dans les belles 
campagnes du Guadalquivir aient été sans 
mesure comme sans prudence , et que la 
population des. champs ail été cltassée com- 
me celle de la ville ; car, lorsque Ferdinand , 
h son départ , eut laissé quelques troupes 
pour garder sa frontière et protéger les nou- ' 1 
veaux hahitans qu'il y avait appelés de toutes 
les parties de l’Espagne chrétienne, on fut 
obligé, pendant plusieurs années, d’envoyer 
de Castille h Cordoue des vivres de toute es- 
pèce, pour apaiser l’horrible disette qu’on 
y souffrait. 

‘ • ! ■ ■ - • : 

(i) Les cloches de S«int-Jacqnes-de-Coinpo*telle, qu’Al- 
mauzoc avait suspendue* , comme un trophée, parmi les 
lampes de la mosquée impériale , furent reportées dans le 
temple de l’apôtre d’Espague sur tes épaules des prison» 
niei’S musulmans. • i , ’ ‘ 
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A cette époque, si fatale au Croissant, les 
Mores, qui perdaient leur ancienne capi-' 
. taie au centre de l’Andalousie, perdaient 
encore leur plus belle province à l’orient de 
‘ ’ lTEspagnc. Abou-Abdallah , chassé de Va- 
'■ N - lence par ses propres sujets, avait cherché, 
comme je l’ai dit précédemment, un asile 
chez le roi d’Aragon. Au retour des Baléares, 
Jacques reçut les plaintes du wali détrôné , 
et saisit avec empressement cc prétexte pour 
• ‘ effectuer la conquête d’une province dont il 

voulait, non l’hommage et le tribut, mais 
l’entière possession. Après avoir préparé un 
. . plan de campagne, où brille le talent d’un 
habile capitaine, dan$ un temps où la force 
faisait à peu près tqjit l’art de la guerre, il 
1233 assembla scs troupes, et,* sans s’arrêter à 
piller les campagnes , marcha droit à Buria- 
na , alors place forte sur les bords de la mer , 
non loin de Segorbe, qu’il fit capituler après 
un siège opiniâtre. La prise de cette ville lui 
assurait deux grands avantages pour le suc- 
cès de son entreprise : il faisait approvision- 
ner son armée par sa flotte , et coupait 
entièrement la communication des diverses 
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places du nord de la province avec leur mé- 
tropole. Ces places , en effet , privées des se- 
cours et des nouvelles de Valence, se rendi- 
rent successivement aux Aragonais. 

Le mariage de Jacques avec la fille d’André, 
roi de Hongrie, l’éloigna quelque temps du 
théâtre de la guerre; mais le bruit de la chute 
de Cordouc réveilla son émulation de gloire et 
son ardeur de conquête. Aidé par une foule de 
volontaires qui étaient venus, au retour des 
croisades, der rance, d’Angleterre et d’Italie, 
il s’avança jusqu’aux portes de Valence , y 1236 
resserra les troupes du vvali , fit élever une 
forteresse pour protéger son. camp , et forma 
le siège régulier de la place. Zeyan, privé de 
tout appui en Espagne depuis l’assassinat 
. d’Aben-lIoud, tourha'son dernier espoir du 
côté de l’Afrique. Le seul wali de Tunis en- 
. voyaquelques vaisseaux pour jeter du secours 

dans Ta place; mais la flotte catalane les em- 
pêcha d’aborder, et ferma l’entrée du port. 

En se voyant pressé par terre et par mer 
dans une ville où les vivres manquaient pour 
la multitude qui s’y était enfermée, et dont 
le bélier avait ouvert les murailles , Zeyait 

TOM. i. 15 
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fit demander une capitulation. Le roi d’Ara- 
gon imposa des conditions moins dures que 
saint Ferdinand ne l’avait fait à Cordoue. Il 
laissa aux habilans de Valence le choix de se 
retirer avec ce qu’ils pourraient emporter, 
ou de rester dans la ville sans perdre la li- 
berté de religion , et sans souffrir plus de 
charges que les habitans chrétiens. Il fut, en 
outre , convenu que Zeyan se retirerait au- 
delà de la rivière Xucar, qui servirait de li- 
mite aux deux peuples, cl l’on signa de plus 
1238 une trêve de sept ans. Le 28 septembre 1 258, 
Jacques entra triomphalement dans la ville 
que le Cid avait un instant possédée un siè- 
cle et demi auparavant, et dont les champs 
fertiles, encore cfdtivés à la manière des Ara- 
bes , ont reçu dans tous les temps le nom de 
Jardin de Violence (Huerla de Yalencia). La 
plupart des mosquées de cette ville furent 
aussitôt converties «n temples chrétiens, et 
les dépouilles des habitans qui s’éloignèrent 
furent réparties entre les ordres militaires et 
les nouvelles é {dises.* 

«J 

Pressé d’occuper Valence, Jacques avait 
admis avec facilité , et même avec une cer- 
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taine grandeur d’âme, les conditions propo- 
sées ; mais il se fatigua bientôt de l’inaction 
gênante où l’enchaînait la trêve, et se repen- 
tit de l’avoir jurée. Pour colorer la violation 
de ses engagemens, il feignit d’être appelé 
dans ses possessions de France, et partit pour 
Montpellier. Ses généraux passèrent aussitôt 1-239 
le Xucar, et fondirent inopinément sur les 
terres laissées au vvali par les traités. Au re- 
tour du roi, les chefs musulmans se plaigni- 
rent des violences qu’ils avaient essuyées , et 
en demandèrent la réparation. Jacques , en 
présence des envoyés mores , blâma scs offi- 
ciers , mais il garda leurs prises, et, l’année 
suivante , sans employer même de prétexte, 1240 
il se mit en personne à la tête de ses troupes, 
s’empara des riches v allées de Bayren et de 
\ iilcua , et vint assiéger la ville de Xativa, 
dont l’aleayde fut obligé de se déclarer son . 
vassal. Ce u’était' poiîit Ohcore assez pour 
l’ambitieux monarque. Il envoya quelques 
escadron* faire du butin jusque sous les murs 
de la place , puis il lit un crime à l’alcaydc 
devoir mis ces pillards en fuite, l’accusa de 
révolte contre son suzerain, et le somma de 
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lui livrer la ville qu’il commandait. Le gou- 
verneur opposa vainement de bonnes rai- 
sons ; l'armée aragonaise était prête , et Xa- ' , 
tiva fut assiégée ; mais ce ne fut qu’ après un 
an de combats que la famine obligea les ha- 
1244bitans de se rendre. Jacques occupa ensuite 
la ville dé Dénia (l’ancien Diauium ou Arte- 
misium), et se trouva maître de toute la pro- 
. vince dont la capitulation de Valence assu- 
1245 rail au wali la paisible possession. 

Cette indigne violation de la foi jurée n'é- 
tait que le prélude d’une plus grande ini- 
quité. Lorsque la prise des pays au-delà du 
Xucar eut ôté aux musulmans de Valence 
toute espèce de recours et d’appui, un édit 
1248 royal leur enjoignit de quitter la province 
dans le délai d’un mois. Ces malheureux ban- 
nis tentèrent, en quelques endroits des cam- 
pagnes , de résister à l’ordre inhumain qui 
les chassait de leurs foyers ; mais , dispersés 
au milieu d’une année, sans places fortes, 
sans moyen de ralliement , ils ne purent 
donner à ce mouvement l’ordre et l’unani- 
milé nécessaires. 11 fallut céder partout à If 
force, et la population exilée se répandit 
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dans les royaumes de Murcie et de Grenade. 

Ces deux provinces, cpii avaient formé le 
gouvernement d’Abcn-IIoud , s’étaient en- 
core divisées à sa mort. Son fils Aly n’avait pu 
garder que la capitale j 1 alcayde de Lorca 
s’était emparé de Cartbagène, et le vvali de 
Jaen, Abon-AIahmar (Ebn-al-Ahhmar, fils 
du Rouge), avait pris Grenade. De tous les» 
chefs musulmans , ce wali était alors le seul 
qui eût conservé quelque puissance et quel- 
que dignité. Tandis que saint Ferdinand 
Jpissait un moment reposer ses armes victo- 
rieuses , occupé de partager entre ses guer- 
riers les terres de Cordoue, qu’il fallait re- 
peupler d’habitans nouveaux , Aben-Ala- 

lunar, dans le dessein de réunir sous son 
. # * 

autorité le reste des provinces que l’épée * 
chrétienne n'avait point encore arrachées au 
Croissant, serrait étroitement dans Murcie le # 
fils d’Aben-lIoud. Celui-ci, près de tomber ' 
entre les mains du rival de son père, fit hom- 
mage de ses états au roi de Castille, et le 
pressa d’en venir prendre possession. Aussi- 
tôt 1 infant Alphonse traversa la Manche à 
la tête d une armée castillane, passa les monts 
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d’Alcaraz , se fit livrer Murcie , prit Cartha- 
gène et Lorca, et couvrit la province entière 
1244 de garnisons espagnoles. Celte expédition , 
qui livrait aux chrétiens toute la partie orien- 
tale de la Péninsule, puisque Jacques d’A- 
ragon avait étendu sa conquête jusqu’aux 
lieux où celle d’Alphonse commençait, met- 
• tait ainsi le wali de Grenade dans une posi- 
tion désespérée, en l'enfermant entre les dô- 
inaines du roi de Castille. Un des généraux 
espagnols crut n’avoir qu’à l'attaquer poul- 
ie détruire; mais Aben-Alahmar le battit #t 
le rejeta sur le territoire de Cordoue. Ferdi- 
nand parut alors à la tête de ses troupes. 11 
pénétra dans les campagnes du gouverne- 
ment d’Alahmar, et le tint même quelques 
* jours assiégé dans Grenade. Mais la saison 
avancée, et surtout la résistance des Mores, 
# qui venaient l’attaquer dans son camp, l’obli- 
' gèrent d’abandonner cette entreprise, dont 
le succès aurait nécessairement avancé de 
deux siècles l’expulsion totale des musul- 
mans. 

. 1245 L’année suivante, dès que lo printemps 

fut venu, Ferdinand mit le siège devant 
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Jaen, qu’il avait déjà deux fois attaquée daus 
les campagnes précédentes. Ce nouveau siège 
fut l’un des plus terribles et des plus meur- 
triers de cette époque. Les citoyens, habi- 
tués k se défendre, et secondés par l’armée 
d’Alainnar, qui ne cessait d’inquiéter celle 
des Castillans, repoussèrent pendant plus* 
d’une année tous les efforts des vainqueurs 
de Cordouc. Cependant leurs murailles tom- 
baient en ruines, et la faim, plus puissante 
que les machines de guerre, exerçait déjà 
ses ravages. Alalimar prit alors un parti dé- 
sespéré comme sa situation, mais seul capa- 
ble de prévenir la ruine totale de l’Islam. Il 
se rendit, sans aucune suite, au camp du 
roi de Castille, se fit conduire à sa tente, et 
lui baisa la main en signe de vassalité. Cette 
entrevue produisit un arran genient entre 
les deux Souverains. 11 fut convenu que Jaen 124G 
serait remise aux Espagnols ; qu’Alahmar 
conserverait le royaume de Grenade sous la 
suzeraineté et la protection de Ferdinand; 
qu’il paierait un tribut annuel de cent cin- 
quante mille doblas (i), et fournirait, comme 

(i) Les doblas , monnaie introduite en Espagne par les 
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tous les vassaux du roi, son contingent de 
troupes quand il en serait requis. 

Cet accord n,e fût guère moins avantageux 
au roi de Castille qu’au wali de Grenade. Si 
l’un y trouvait son salut, l’autre acquérait 
un précieux auxiliaire pour la grande entre- 
prise qu’il méditait depuis la reddition de 
"Gordoue, l’attaque de Séville. Alyhmar ren- 
4 voya ses troupes à Grenade, et resta au 
camp des chrétiens avec cinq cents chevaux 
d’élite. Il voulut offrir sur-le-champ un gage 
de fidélité h son seigneur suzerain. Profitant 
des avantages que lui donnaient sa connais- 

Arabcs , n’avaient point de valeur propre ; elles servaient 
à exprimer le décuple d’autres monnaies d’or oti d’argent 
, qui variaient presque sous chaque prince, de .manière qu’el- 
les avaient, suivant l’époque, une valeur très-djspropor- 
tionnée. Je n ai pu trouver aucune indication dejleur valeur 
sous les califes Ommyadcs. l.esdoblaxjuzcfinas, qui furent 
introduites par l’Almorravide Youzef,! la On du 1 1" siècle, 
ne passaient, dans les états chrétiens, que pour quatre sous 
royaux ( cttalro suc/dos rcàfes, ou realcs de plala, aujour- 
d hui i fr. 12 ç.) An contraire, les doblas prises dans le 
camp du roi de Pez Ahou-al-Hassan , vaincu à Tarifa, en 
i 34 ° i pesaient presque une livre d’or. Les tloblas juzejinas 
pouvaient encore avoir cours lois du traité d’Alabmar. et 
de saint-Ferdinand. 
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sance du pays, son langage et son costume, 
il surprit le fort d’Alcala de Guadaïra, à 
deux lieues de Séville, fort qui servait d'a- 
vant-poste h cette grande cite, et dont la 
position, la solidité, l'étendue, en faisaient 
l’un des points de défense les plus impor- 
tais (i). Cet avantage décida saint Ferdi- 
nand à presser son expédition. 11 revint en 
Castille ordonner de nouvelles levées, cl fit 
partir des ports de la Biscaye une flotte des- 
tinée à seconder les opérations des troupes. 
Ces préparatifs achevés, il rejoignit l’armée, 
et vint, sans trouver de résistance, camper 
devant les murs de Séville. 

Depuis la chute des Ommyades, pendant 
le règne des deux Aben-Abed et la domina- 
tion des Africains, Séville- était devenue la 
capitale de l’empire musidman d’Espagne, 
et la plus importante, comme la plus riche 
«et la plus populeuse de scs cités. Les ré- 

# 

(ij Les ruines de ce fort , encore assez bien conservées , 
sont , je crois , le pins précieux reste des ouvrages militaires 
des Mores. 11 est formé d’un double rang de hautes mu- 
railles, flanquées de neuf grosses tours carrées, et qui 
ceignent tout le sommet d’une colline. 


ccntes victoires de saint Ferdinand avaient 
encore accru sa population de presque toute 
celle de Cordoue, et la plupart des hal>itans 
de la campagne s’étaient également réfugiés 
dans ses murs. Mais cette multitude était 
plus propre à dévorer les ressources des habi- 
tons qu’à contribuer utilement à leur dé- 
fense. Un chef manquait aussi pour la diri- 
ger. Séville obéissait encore à un vieillard de 
la famille des Almobades qu’avaient respecté 
les dernières révolutions , mais que son 
grand âge rendait incapable des fatigues et 
'et de l’activité d’un général. Ce fut le Avali 
de Niebla , réfugié dans Séville, qui prit le 
commandement de la garnison. Il lit distri- 
buer des armes à tous ceux qui pouvaient en 
faire usage, et les guerriers des deux cultes 
commencèrent à se livrer, sbus les murs de 
la place, de fréquentes escarmouches, que 
faisaient naître des défis mutuels. Au milieu 
de ces combats chevaleresques, un événe- 
ment important prépara le succès des chré- 
tiens. La flotte espagnole, sous les ordres de 
Ramon Boni fax, força l’entrée du Guadalqui- 
vir, défendue partes vaisseaux de Séville, qui 
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furent tons pris ou coulés à fond. Cette vic- 
toire navale priva les assiégés de toute com- 
munication avec la mer et l'Afrique, et 
porta l’abondance dans le camp des chrétiens . 
En même temps, un général espagnol dé- 
truisait des partis de Mores qui s’étaient, 
réunis dans les montagnes voisines, et. Car- 
mona , laissée sur les derrières, se rendait 
par capitulation. Séville était réduite h elle 
seule. Ferdinand l’enveloppa tout entière , 
en établissant sur les deux rives du fleuve 
son camp, où l’armée passa l’hivèr, contre 
l’habifude générale de cette époque. Chaque 
jour de nouvelles troupes , parties du nord 
de l’Espagne, venaient accroître scs forces. 
Tous les seinmeurs accouraient, avec leurs 
vassaux, prendre part h l'honneur et aux 
profits de l’entreprise; les évêques quittai eut 
aussi leurs diocèses pour assister à cette 
croisade, et des communautés entières de 
moines venaient partager les travaux des 
soldats. 

Séville est située sur la rive gauche du 
Guadalquivir ; mais elle a , sur la rive droite, 
deux faubourgs imporlalis, ceux de Triana et 
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d’Alfarache (Al-Faradj). Les fortifications , 
coupées par le fleuve , entouraient les' deux 
parties de la ville, qui coniniu niquaient entre 
elles par un pont de bateaux . Sur le conseil d’A- 
lahniar , l’amiral Bonifaz lit charger lourde- 
ment deux gros vaisseaux de la flotte , et ces 
masses , poussées par la marée et par un vent 
violent, furent dirigées contre le pont, que 
rompit en effet la violence du choc. La com- 
munication ainsi coupée entre les deux par- 
ties de la ville , les E.pagnols réunirent 
toutes leurs forces contre les faubourgs de 
Ti iana et d Alfarache , qu ils enlevèrent 
l’épée à la main , malgré la défense la plus 
meurtrière. Il y avait alors dix-huit mois que 
durait le siège. La garnison était décimée 
par une foule de combats, les vivres s’épui- 
saient, des maladies contagieuses moisson- 
naient la multitude entassée dans les maisons 
et sur les places de la ville ; il ne restait nul 
espoir de délivrance ou de secours. La prise 
des faubourgs vint ajouter à tous les maux 
qu on souffrait la crainte d être 1 emporté 
d assaut et livré à la fuieur dn soldat. Le 
peuple s agita et demanda qu’on , rendît la 
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place. Quelques-uns des principaux cifoyenS 
furent envoyés en parlementaires au camp 
des Espagnols pour proposer diverses con- 
ditions ; mais aucune ne lut admise par Fer- 
dinand, qui ne voulut accorder d’autre capi- 
tulation que celle qu’avait .subie Cordouc. Il 
fallut se soumettre à son inflexible volonté, 
et cette capitulation fut signée le 25 novem- 
bre 1248. Le roi de Castille donna un mois 
aux liâbifaiis pour quitter le pays et empor- 
ter leurs richesses mobilières. Trois cent 
mille personnes sortirent de Séville , et se 
réfugièrent , les unes en Afrique , d’autres 
dans les Algarvcs, et le plus grand nombre 
dans le royaume de Grenade. Quand toute 
celte population proscrite eut abandonné la 
ville, l’armée espagnole, conduite en proces- 
sion par ses prêtres , suivit le roi de son camp 
à la grande mosquée, qui est devenue l’une 
des plus belles cathédrales du monde , cl 
l’élendart de Castille fut planté sur la haute 
tour de la Giralda. 

Etabli dans l’alcazar des rois arabes, saint 
Ferdinand présida lui-même au partage des 
terres et des maisons de Séville entre ses 
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chevaliers , qui furent tous récompensés 
magnifiquement , les églises et les monas 
tères nouveaux , qui reçurent de riches 
dotations, et les habitans qu’on attira par 
ces largesses, du reste de l’Espagne (i). En 
meme temps , il continuait h diriger les opé- 
rations de son armée. Pendant les années 
i a4<j et 1 25o , ses généraux occupèrent les 
villes de Xcrez , Arcos , Medina-Sidonia , 
1250 Rota , San-Lucar et Cadiz. Ebloui par tant 
de gloire et de prospérité, et n’ayant plus 
d’ennemis à vaincre autour de lui, Ferdinand 
conçut le projet de passer en Afrique pour y 
poursuivre jusque dans leur berceau les an- 
ciens dominateurs de l’Espagne. Après une 

(i) Ferdinand donna à Séville leajiteros de Tolède. Ce 
mot , qui n’a point d’équivalent complet en français (le 
mot for n’étant usité que dans les provinces pyrénéennes), 
signifie les immunités , les privilèges , les coutumes , la 
juridiction, la forme administrative tl’une province pu 
d’une ville : c’est sa constitution particulière. Pendant 
les conquêtes successives des Espagnols , quand une ville 
était prise , ou capitulait , ou était repeuplée , ses ltabi- 
tans obtenaient des fy.eros , soit qu’ils les reçussent du roi , 
soit qu’ils les exigeassent pour se rendre ou pour changer 
île demeures. C’est ce qui explique le grand nombre et la 
diversité des fueros qui gouvernèrent l’Espagne. 
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nouvelle victoire navale remportée par son 
amiral Bonifaz sur la flotte africaine , en 

* ; ■ * . i ‘ •••■**“ 

ia5i , il se disposait à opérer une descente 
au-delà du détroit, quand la mort vint le 
surprendre, et dissipa l’orage qui menaçait 
l’Afrique. Une liydropisic termina, le 3o mai 
1252 , le plus glorieux règne du moyen 
âge (i). 

Là se termine aussi la première période 
de l’œuvre nationale commencée par Pélage, 
cinq siècles auparavant. L’Espagne était re- 
conquise sur les enfans du Yémen et du Magh- 
reb . Ils habitaient encore), à l’avénement 
d’Alphonse X , les provinces de Murcie et 
.de Grenade, à l’orient, et l’extrémité occi- 
dentale de l’Andalousie ; mais ils étaient 
» * , % 

partout vassaux et tributaires des chrétiens. 
Ces débris d’un empire qui 's’était naguère 
étendu de la Garonne h l’Atlas ne leur restè- 
rent même pas tout entiers. A la suite de 
quelques révoltes partielles témérairement 
tentées, les Algarves furent réunies au Por- 
tugal en 1254, et le roi de Castille incor- 
pora dans ses domaines , en 1 259 , le comté 


(1) Voir la note 2 , à la lin 


ond volume. 
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de Niébla , et en 1 266 , la province de Mur- 
eie, dont les habitans furent expulsés com- 
me rayaient été ceux de Cordoue et de Séville. 

Les musulmans se trouvèrent réduits alors 

« . • • • 

aux étroites limites de la province de Gre- 
nade , dont le wali, moins aveuglé sur ses 
forces que les autres chefs , refusa prudem- 
ment de prendre part aux révoltes, et de- 
manda au fils de saint Ferdinand le renou- 
1264 vellement de son traité d’alliance. 
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CHAPITRE V. 


Royaume de Grenade. — Quatrième établissement. — Sa 
fondation , sa durée , sa cltute (de 1 u5‘i à i49 7 )i 



Après la reddition de Séville, et tandis 
que l’armée espagnole faisait son entrée 
triomphale dans cette cité, vide de ses ha- 
bitans , Aben-Alahmar ( Ebn-al-Ahhmâr ) 
avait pris congé de saint Ferdinand pour 
retourner dans ses états. Quoique vassal et 
tributaire du roi de 'Castille , ce prince jeta 
.Jlès fondemens du royaume de Grenade, der- 
nier débris et dernière forme de l’empire 
arabe en Espagne. Les historiens s’accordent 
à louer sa prudence, sa modération, sa jus- 
tice, ses moeurs austères, et les efforts cons- 
tans qu’il fit pour la prospérité de son pays. 
Lorsque des circonstances extrêmes l’obli- 

TOM. i. . * 16 
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gèrent à prêter aux Castillans le secours de 
ses armes , il sut faire servir au Lien de ses 
compatriotes cette nécessité cruelle. Pen- 
dant la guerre qu’il fit au servièe des chré- 
tiens, il conjurait le roi de Castille de répri- 
mer la licence de ses soldats, de respecter 
les propriétés et les personnes ; il lui faisait 
comprendre qu’une conduite modérée ser- 
virait mieux ses projets de conquête que des 
exactions qui poussaient les vaincus au dés- 
espoir. Ce fut par son intervention conti- 
nuelle entre les Espagnols et les musulmans, 
dont il était le médiateur, que le territoire 
de Seville fut préservé des affreux ravages 
qu’avait soufferts celui de Cordoue. Lorsque, 
plus tard, les Mores de Niébla et de Murcie • 
t enteren tun soulèvement contre AlphonscX, 
Aben- Alahmar sut se tirer avec habileté 
d une position critique, en alléguant aux wa- 
lis révoltes son traité d’alliance avec le roi ' 
de Castille, qui l’empêchait d’entrer dans 
leur ligue , et au roi de Castille ses scru- 
pules religieux, qui ne lui permettaient point 
de s unir aux autres vassaux de la couronne 
pour châtier les rebelles. Il échappa de cette 
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manière à la vengeance d’Alphonse et aux 
reproches des musulmans. 

Cette coutume des princes espagnols de 
chasser tous les habitaus d’une contrée con- 
quise n’était pas seulement inhumaine ; elle 
n était pas moins impolitique. Pour peupler 
des campagnes entièrement désertes , il fal- 
lait dépeupler d’autres campagnes où le 
nombre des habitans ne fut jamais excessif, 
et les nations vaincues, dont on perdait les 
bras, ces nations qu’on aurait aisément te- 
nues sous le joug, se recomposaient ailleurs, 
et s’y fortifiaient par leur union. C’est ainsi 
que le royaume de Grenade, si médiocre en 
etendue , acquit de l’importance et de la 
force. Les populations expulsées de Cordoue 
cl de Séville, d’un côté, de Valence et de 
Murcie, d un autre, sciaient agglomérées 
dans cet asile commun , sous la paternelle 
administration d’Aben - Alahmar. Celui-ci 
distribua ces nouveaux venus sur toutes les 
parties d un territoire étroit, mais prodi- 
gieusement fertile, pour qu’ils aidassent à 
1 agriculture, et trouvassent leur subsistance 
dans leurs travaux. 11 institua des récompcu- 


\ , 
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scs pour les laboureurs, pour les bergers , 
pour les artisans ; il établit de nombreuses 
manufactures , éleva des hospices pour les 
malades et les vieillards , créa partout des 
écoles, étendit les fortifications de sa capi- 
tale, et, joignant l’amour des beaux-arts au 
goût dés élablisscmens utiles, il fit cons- 
truire, pour la résidence royale, leunagni- 
fique alcazar de l’Alhamrâ ( qassr-al-bbam- * 
là, le palais rouge). La paix absolue dont 
jouit Grenade jusqu’à sa mort lui permit de 
constituer assez solidement le royaume dont 
il fut fondateur. 

On a droit de s’étonner que les rois de 
Castille et d’Aragon , jusque-là si persévé- 
rans dans leur double entreprise , et maî- 
tres , par la victoire , des deux flancs du 
royaume de Grenade, au lieu d’accorder la 
paix à ces débris amoncelés des populations 
musulmanes, n’aient pas réuni leurs forces 
pour les chasser de ce dernier asile , et en 
purger le sol de l’Espagne. Peut-être l’Ara- 
gonais , effrayé ou jaloux de l’immense 
agrandissement de la Castille, voyait-il sub- 
sister avec plaisir un moyen de neutraliser 

• * . • 
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lu supériorité de son rival. Peut-être les deux 
rois ne furent-ils guidés alors que par le dé- 
sir de se délivrer au plus vite d’un embarras 
qui contrariait chez eux d’autres projets. A 
cette époque, en effet, l'Espagne chréliennd 
semble oublier la présence des Mores, dont 
l’expulsion l’avait jusqu'alors absorbée, pour 
se jeter dans les affaires générales de l’Eu- 
rope. Jacques, déjà surnommé le Conqué- 
rant ( Jayme-el-Conquistador ), toujours ac- 
tif malgré son grand âge, voulut s’enrôler 
-dans la croisade dirigée par saint Louis con- 
Ire l’Egypte. Mais la tempête, qui jeta sa 
flotte sur les côtes de Provence, l’empêcha 
d’aller aussi* mourir de la peste au milieu 
des ruines de Carthage (1269). Plus tard, 
son fds Pierre III, ayant accepté la couronne 
deSicile, que lui oflrirent Pi’ocida et scs con- 
jurés, après les vêpres siciliennes, engagea 
l’Âragon dans une longue lutte contre le 
pape et Charles d’Anjou (1281). 

Quant au roi de Castille, Alphonse X, il 
se laissait imprudemment, entraîner dans des 
entreprises aventureuses qui l’éloignaient 
sans cesse du but constant qu’avait pour- 
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suivi son père. Il imagina d’abord de faire 
revivre quel<jues droits douteux qu’il tenait 
de son bisaïeul Alphonse IX sur la Gasco- 
gne, et de reprendre cette province aux An- 
glais ; mais les comtes de Béarn et de Limo- 
ges , auxquels il fournit des troupes et de 
l’argent , furent battus par Henri III d’An- 
gleterre. La querelle se termina, en xa54, 
par le mariage de l’infante Léonor avec le 
prince Edouard. Sur ces entrefaites, le trône 
impérial d’Allemagne vint à vaquer par la 
mort de Guillaume, comte de Hollande. Ab- 

i ' J 1 * 

phonse se mit aussitôt sur les rangs pour 
briguer le choix des électeurs. Il envoya des 
émissaires en Allemagne, répandit d’énormes 
largesses, et parvint h partager les voix avec 

Richard de Cornouailles, à l’assemblée élec- 

* 

torale de Francfort, en 125 y. Cette double 
élection , à laquelle succédèrent les efforts 
mutuels des deux prétendans pour être con- 
firmés, mit l’Europe en feu. Il fallut qu’ Al- 
phonse plaidàtdevantle saint-siège,, arbitre 
ordinaire de ces débats, c’est-à-dire qu’il sou- 
tînt ses- prétentions a la cour de Rome par 
les mêmes moyens qu’à la diètè de Franc- 
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fort; puis, quand le pape eut prononcé contre 
lui, qu’il achetât l’alliance des chefs gibelins 
pour résister k la décision du Vatican. Tant 
de prodigalités versées hors de l’Espagne 
réduisirent Alphonse au honteux et funeste 
expédient de l’altération des monnaies. Celte 
opération eut son effet ordinaire : elle fit 
tout enchérir, et augmenta la misère au lieu 
de doubler la richesse. Un mécontentement 

i * 

général la suivit. Les chefs des principales 
familles du royaume, les Lara, les Castro, les 
Haro, les Mendoza, ayant k leur tête un des 
frères du roi, formèrent une ligue contre lui, # 
non pour le renverser du trône, mais pour 
l’obliger k changer de conduite, en le rédui- 
sant k l’impuissance par le refus de leurs 
services. Ils quittèrent la Castille (i), et se 

rendirent k Grenade, où Ahcn-AIahmar les 

çêif.+e+tt if* • 

(i) Il existait alors , dans les états chrétiens d’Espagne , 
une singulière coutume. C’était le bénéfice de dénaturali- 
sa, lion , ou droit que possédait tout vassal du roi de sor- 
tir librement du royaume , en renonçant à sa naturalité , à 
à sa qualité de Castillan (desnaluralizarsc). Cette renon- 
ciation , qui rendait le roi maître des biens de son sujet , 
lui ôtait toute espèce de droit sur sa personne. Si je ne me 
trompe , ce bénéfice dérivait très-naturellement dqg lois 
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accueillit avec distinction. Cependant ni 
l’insuccès de ses tentatives, ni l’abandon de 
scs grands vassaux, ni même l’élection de 
Rodolphe de Hapsbourg, à la seconde diète 
de Francfort, en i ay3, ne purent faire aban- 
donner au roi de Càstillc la poursuite de sa 
chimère. L’année suivante, il se rendit à 
Lyon , ou le pape tenait un concile , après 
avoir décidé son beau-père, Jacques d’Ara- 
• gon, à venir appuyer ses prétentions h l’em- 
pire. Ce furent ces diverses circonstances 
qui, en dirigeant hors de la Péninsule tous 
les efforts des souverains espagnols, proté- 
gèrent la naissance du royaume de Grenade, 
et laissèrent croître librement ce rejeton 
poussé sur le tronc abattu de l’empire 
arabe. 

1273 Le sage et pacifique Muhamad-Aben-Alah- 
mar était mort en 1273 . Son fils, Muha- 

féodales: en abandonnant le fief au suzerain, le vassal ne 
lui devait plus ni obéissance , ni fidélité , et reprenait tou- 
te sa liberté naturelle. Cette coutume, qui , je crois, n’a 
jamais existé qu’en Espagne, prouverait que le droit féo- 
dal s’y était conservé plus pur , plus conséquent au prin- 
' ‘ ripe de son institution que dans le reste de l’Europe. 
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mad II, monté paisiblement sur le trône, avec 
l’assistance des réfugiés espagnols lesquels 
rentrèrent ensuite dans leur patrie, avait été 
renouveler le traité d’alliance à la cour d’Al- 
phonse , (pii voulut l’armer lui-même che- 
valier. L’absence simultanée des deux rois 
chrétiens , partis pour le concile de Lyon , 
vint donner au nouveau roi de Grenade 1 es- 
poir de recouvrer l’Andalousie entière. Néan- 
moins , celte entreprise lui semblant au-des- 
sus de ses forces , il engagea l’émyr de Ma- 
roc à la tenter de concert avec lui. Youzcf , 
chef de la famille des Bcny-Merines, qui ré- 
gnait depuis quelques années sur le Maghreb, 

accepta l’offre de Muhamad, et vint le join- 
dre sur le rivage d’Algeziras à la tête de sa 
cavalerie. Leur plan était de pénétrer dans 
les états d’ Alphonse , par la province de 
Jaen , pour séparer l’Andalousie de la Cas- 
tille. L ' Adelantado, disputant le passage aux 
Africains, périt avec toute sa troupe, mais 
après une résistance si opiniâtre que l’émyr 
effrayé revint sur scs pas. Un fils de Jacques 
d’Aragon, archevêque titulaire de Grenade , 
s’était aussi jeté au-devant des Mores. Mu- 
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hamad le battit et le fit prisonnier ; mais le 

. prélat captif faillit devenir la cause d’un 
nouveau combat entre les vainqueurs, les 
• uns voulant l’envoyer à Youzef, les autres 
le conserver à Muhamad. On était près d’en 
venir aux mains lorsqu’un des chefs arabes 
le perça de sa lance, disant qu’il ne fallait 
pas que tant de braves guerriers s’entrcluas- 
sent pour un chien. 

En apprenant à Lyon l'irruption des Mo- 
res, Alphonse fut obligé de renoncer à la 
couronne impériale pour défendre la sienne. 

Il revint en Castille, et conclut une trêve 
1276 de deux années avec les rois musulmans. ’ 
Une seconde trêve suivit le siège d’Algesi- 
ras, qu’il voulut entreprendre en 1279 , P our 
• enlever aux Mores d’Afrique le point ordi- 
. » naire de leurs descentes, et à ceux de Gre- • 
nade la facilité des secours extérieurs , mais 
qui, mal dirigé, se termina par la dispersion de 
la flotte et de l’armée espagnoles. Cet échec . 
détermina la révolte qui menaçait depuis 
long-temps Alphonse. Une ligue puissante 
. • se forma contre lui , dans laquelle entrèrent 
la reiue , les infans , les hauts barons , et qui 
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eut pour chef son propre fils Sancho , qu’il 
avait fait récemment déclarer son successeur 
au trône, au risque d’une guerre avec la Fran- 
ce (i). Sancho eut bientôt pour lui l’armée, 
la plupart des prélats et. des nobles (ricos- 
nomes), et se fit nommer gouverneur du 
royaume par les cortès de Yalladolid. (1282), 
Le malheureux Alphonse, abandonné de 
ses vassaux, de ses soldats, de sa famille en- 
tière , sollicita successivement les secours 

des rois de Portugal, d’Aragon et de France ; 

> »* ’ • * | • '•+' ' ' ’ * ' * . " 4 1 * 
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, (1) Sancho, second fils d’Alphonse, fut déclaré héritier 

de la couronne par les cortès de Ségovie , en 1276 , à l’ex- 
clusion des enfans de son frère aîné, Ferdinand , petit-fils 
de saint Louis par leur mère Blanche. Les historieus 
français ont unanimement, flétri, comme lasanction d’une 
usurpation, cette sentence des cortè espagnoles; ils ont éga- 
lement accusé Alphonse d’avoir tyranniquement dépouillé • 
ses petits-enfans de sa succession pour en revêtir un fils in- * 
grat qui fit le tourment de sa vieillesse. C’est nneerreur, et la 
décision d’Alphonse et des cortès était parfaitement con- 
forme à la législation du pays. C’étaient en effet les lois'gothi- 
ques et non les lois romaines qui gouvernaient alors l’Espa- 
gne. Or, la loi des Gotlis (liv. 2 tit. 9 et io) admettait, pour 
l’hérédité au trône, le droit d' immédiat ion , et non celui 
de représentation. Ainsi Sancho , immédiat à son père , 
devait être préféré au petit-fils, qui ne venait que par re- 
présentation du fils aîné. 
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tous trois s’excusèrent sous de frivoles pré- 
textes , et le pape , auquel il s’était égale- 

• ment adressé , se contenta de rcxhorlcr à la 
patience. Se voyant ainsi repoussé par tous 

• ceux auxquels l’attachaient les liens de la 
•, religion, du voisinage et de la parenté, Al- 
phonse, dans son désespoir, implora l’appui 
de l’émyr de Maroc, et ce chef de barbares 

. donna aux princes chrétiens une grande le- 
çon du respect qu’on doit à l’infortune. Il 
s’occupait à rebâtir la ville d’Algeziras sur 
’. le terrain qu’elle occupe aujourd’hui, lors- 
qu’il reçut l’envoyé du roi de Castille. Au 
lieu de profiter des dissentions qui affligeaient 
ce royaume ennemi, pour accomplir ses pro- 
jets de conquête , il prit sur-le-champ la 
route de Séville, oii se trouvait Alphonse.' 

. . fhi dit qu’en recevant au milieu de son ar- 

• niée le prince détrôné , Youzef lui céda la 
place d’honneur, en’ lui adressant ces paroles 
mémorables : « Je vous traite ainsi parce que 
» vous êtes malheureux, et je ne m’unis à 
» vous que pour venger la cause commune 

\ » de tous les rois et de tous les pères. » Avec 

1213 ce puissant renfort, Alphonse commença la 

* ■ v ^ 
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tmerrc contre Sanclio; mais ils tombèrent 

o r . ' 

tous deux malades, et le fds obtint, en s hu- 
miliant, le pardon du père, qui mourut, en 
1 284 , emportant le titre , non de Sage que „ _ 
l'histoire n’aurait point ratifie, si 1 adulation 
• le lui eût donné pendant sa vie, mais de Sa- -, 

vaut, que jamais aucun roi d aucun pays 
et d’aucune époque n’a mérité autant que 

hiÇO; ... [*-'■ K ' : 

Les événemens qui suivirent sa mort furent • _ 

encore plus favorables que ceux de sa vie au 

solide établissement du royaume de Gre- , , 

nade. L’ Aragon , en guerre avec la France , 

pour la possession de la Sicile, eut à repous- 

sèr une invasion de Philippe-le-Bel, devenu , • 

roi de Navarre par son mariage avec Jeanne, 

héritière de cette couronne (ia85). La Cas- 

tille était entrée, par la révolte de SanchodV 

contre son père, dans une longue carrière de 

(1) Les anciens, auxquels il semblait que la sagesse de- 
vait toujours accompagner la science r , n’avaient qu’une # 
seule expression pour désigner la possession de ces deux 
qualités. Le mot espagnol el sabio {sapiens dans sa double ‘ 
acception) a trompé les traducteurs étrangers. Comme Al- • . 

phonse fut un élève des Arabes , il sera plus tard question 
de lui, non plus comme roi, mais comme savant. • 
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révoltés , dont tout le règne de celui-ci fut 
agite, et qui s etendit bien loin dans les rè- 
gnes suivans. Les partages de dépouilles et 
de territoire, qui furent la suite des con- 
quêtes de saint Ferdinand, avaient singu- 
lièrement accru le pouvoir des grands vas- 
saux de la couronne, pouvoir auquel la fai- * 1 
blesse et l’irrésolution d’Alphonse ne surent 
pas imposer des bornes. La rébellion de San- 
eho acheva d’humilier le trône, et d’élever 
à son niveau d’orgueilleux sujets. II fut puni 
par la loi du talion , obligé de lutter sans 
cesse, les armes à la main, co'ntrc scs hauts 
barons, soulevés, tantôt par les Lara, tantôt 
par les Ilaro, tantôt par son propre frère. La 
mort de ce prince (1295), qui ne laissait 
qu un enfant en bas âge sous la tutelle de sa 
mère Marie de Molina, commença une ère de 
troubles si nombreux, si violons, siprolongés, 
qu il sembla que la jeune monarchie espagnole 
allait s écrouler, comme l’empire arabe, sous 
les dissentions publiques. Les fils du frère 
aîné de Sancho, qu on appelait les infans de 
la Cerda, appuyés par la France et l’Aragon, 
disputèrent long-temps la couronne. Ce ne 
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fut qu'en 1 5o5 que des arbitres , choisis par 
l’Aragon et la Castille pour terminer tous 
les différends , affermirent par leur décision 
l’autorité du jeune Ferdinand IV. 

Pendant ces longues querelles, le royaume 
de Grenade prospérait sous les successeurs 
d’ALcn- Alahmar, dont les deux premiers 
portèrent aussi le nom de Muliamad (Mokhm- 
metb). Sauf quelques rares et courtes alga- 
rades , les Mores de Grenade restèrent en 
paix avec les Espagnols. L’émyr de Ma- 
roc, excité par un frère [révolté, de San- 
cko, tenta seul, en 1294 , une entreprise un 1294 
peu considérable ; mais , voyant ses troupes 
repoussées devant Tarifa (i) , il les rappela 

' *. t j ** .'* 

(i) Le siège de Tarifa est célèbre dans les annales espa- 
gnoles par une action qui rappelle et surpasse peut-être 
celle de l’ancien Brutus. L’infant don Juan, qui comman- 
dait l’armée musulmane, apprit qu’un jeune fds d’Alouzo 
ferez de Guzman, gouverneur de la ville, était en nour- 
rice dans un village voisin. 11 l’envoya prendre , le porta 
au pied des murailles , fit appeler Guzman et le menaça de 
faire périr son fils à ses yeux s’il n’ouvrait snr-le-champ 
ses portes.. Le père , ponr tonte réponse , détacha son 
épée et la jeta an prince , qui eut la barbarie d’en percer 
l’enfant. 
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cil Afrique, et vendit même au roi de Gre- 
nade la place d’Algeziras , la seule qui lui 
restât dans la Péninsule. Ce fut le terme de 
la domination des Africains en Espagne. 

Depuis la fondation du royaume de Gre- 
nade sur les ruines de Pempire arabe , les 
événemens, quoique mieux détaillés et mieux 
connus, n’ont plus la même grandeur, la 
même importance, la même généralité. Tant 
• que le trône des califes de Cordoue, ou même 
des émyrs de Maroc , fut debout , l’histoire 
des musulmans était celle de la Péninsule 
presque entière ; l’histoire des chrétiens 
était , comme leur puissance , bornée aux 
limites de quelques provinces. Maintenant , 
les rôles sont changés : depuis saint Jerdi- 
nand et Jacques d’Aragon , l’histoire des 
royaumes espagnols est devenue celle de la 
Péninsule; l'histoire de Grenade n en est 
plus qu’un épisode. Je puis donc , -sans rien 
enlever d’essentiel au sujet, et sans nuire à 
la vue de l’ensemble, resserrer encore ce 
sommaire des événemens. 

Dès que le jeune Ferdinand IV fut dégagé 

des liens de sa tutelle, il dirigea une attaque 

• % 
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contre les Mores , pour apaiser les querelles 
intestines en occupant ses barons à la guerre. • 
Tandis que le roi d’Aragon , avec qui cette 
campagne était concertée , venait assiéger 
par mer Alméria , lui - même attaquait suc- 
cessivement Algeziras, qu’il ne put prendre, 
et Gibraltar , qui lui fut rendu. La perte du 1309 
mont de Thâriq ( Gebdl-Thâriq ) fut vive- 
ment sentie par les Mores de Grenade. Une 
sédition populaire, suscitée contre Muha- 
mad III , qu’on accusait de ne pouvoir diri- 
ger le gouvernement , parce qu’il était pres- 
que aveugle , obligea ce prince à déposer la 
couronne. Son frère Nazar (Al-Nasser, le 1309 
Défenseur) fut proclamé. Celui-ci, après 
avoir vainement sollicité une trêve des rois 

• a I t 

espagnols (1) , força les Aragonais à se rem- 
barquer, et acheta des Castillans, moyennant ■ * 
cinq mille doblas d’or, la levée du siège d’Al- 

(1) L’Iiistoricn more fait à ce sujet une réflexion naïve , 
mais qui prouve une fôis de ■plus combien étaient diffé- 
rentes chez les deux peuples les idées d’honneur et de 
loyauté : « Les chrétiens , dit-il , étaient très-altiers et 
très-exigeans quand la paix leur était demandée; très- 
doux et tres-humbles , quand ils la demandaient : condi- 
tion d’ennemis peu généreux. » 

i~om. 1 . * 17 
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gcziras. Le fameux procès des Templiers , 
qui s’instruisait alors en Espagne connue 
dans le reste de l'Europe, préserva Grenade 
1312 d’une nouvelle coalition ; puis la mort de 
Ferdinand IV, qui ne laissait pour héritier 
qu’un fils de deux ans ( depuis Alphonse XI, 
le Justicier ) , jeta la Castille dans les débats 
intérieurs dont elle sortait à peine , la mère, 
l’aieide et les oncles du jeune roi se dispu- 
tant la régence pendant sa minorité. Nazar, 
d’une humeur pacifique, ne chercha point à 
troubler par scs attaques le repos où le lais- 
saient les Espagnols; mais ses sujets, tou- 
jours turbulens et volages , se lassèrent de 
son administration , et demandèrent le sup- 
plice de son wazir (i). Ismayl-Aboul-Walid 
( Ismayl-Abou’l-Oualyd) , neveu dit roi , sc 
mit à la tète des mécontens , vint assiéger 
Grenade , et força Nazar, qu'il tint quelques 
jours enfermé dans l’Alhainra, ù lui résigner 
1314 la couronne. 

* •« » ’ ■ 0 *•*» ' — » . H 

/ «tv »* é'i } - '. , « ' * * * * 

V * ♦ . %* u*."' y * i ' 0 ' '• ** ' êj * * ** * 4 

( i) Ouezjrr , c’est le • vizjrr des Turcs. A Greuade , on 
douna ce nom au Riinisü'e précédemment appelé hagib, 
c’est-à-dire qu’il fut lieutenant du roi , au lien d’être 
chambellan du calife- 
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Peu d’années après l’avénemcnt d’Ismayl, 
les inians Don Pedro et Don Juan, déboutés 
de leurs prétentions à la tutelle d’Alphonse, 
occupèrent leurs loisirs k diriger des courses . 
sur le territoire de Grenade. Ils s’avancèrent 
même , après quelques succès, jusque sous ' ’ 
les murs de la capitale ; mais Ismayi attaqua 
et disp^j^ leur petite ar^iée ; les deux prin- 
ces espagnols périrent dans le combat. A 1319 
cette agression succéda une trêve de trois 
ans. Quand elle fut expirée, Ismayi prit l’ini- 
tiative , et s’empara , dans une campagne , 

des villes de Bacza et de Martos. Parmi le 1325 
* * • • 
butin, se trouvait une captive chrétienne de 

la plus rare beauté; elle était tombée en par- 
tage à l’un des cousins du roi ; mais Ismayi 
la fit enlever et conduire k son harem. Cette 
violence lui coûta la vie : son cousin le poi- 
gnarda dans l’Alhamra, au milieu des l’êtes 
données k l’occasion de ses victoires. 1325 

Muhamad IV, fils aîné d’Ismayl , n’avait 
alors que douze ans, et son wazir, Aimahruc, 
régna d’abord pour lui. Mais, la hauteur et 
l’avarice du ministre ayaut excité les plaintes 
du peuple, Muhamad lui fit trancher la tête, 1323 
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au rôtour d'une expédition mal dirigée sur 
la frontière de Castille, et prit, à quinze ans, 
les rênes de l’état. Ses premières armes fu- 
rent heureuses. 11 enleva aux chrétiens la ville 

de Baena fi), et leur reprit ensuite Gihral- 

1 330 ' ' 1 

tar. Mais celte plaee importante tomba pres- 
que aussitôt au pouvoir de l'émyr de Fez , 
Aboul - Hassau (Aljpu-al-IIhasai^pé/e du 
. Beau). Muhamad aima mieux contracter al- 
liance avec celui-ci, que de lui disputer sa con- 
quête ; et les Espagnols, étant venus assiéger 
de nouveau Gibraltar, qu'ils pressaient vive- 
ment par terre et par mer, Muhamad accou- 
rut au secours de la garnison , qu’il parvint 
à dégager. Entré dans la place , il lit sentir 
aux chefs africains, par des plaisanteries in- 
jurieuses, le service qu’il leur avait rendu, 
et ceux-ci l’assassinèrent lorsqu’il s’embar- 

* * *. ’ *'• / 

(i) On raconte que , dans un combat livré devant cette 

ville, Muhamad, qui combattait au premier rang, perça 
de sa lance enricliie d’or et de pierreries un soldat chré-r 
tien qui l’emportai^ en fuyant. Des cavaliers mores voulu- 
rent aussitôt le poursuivre pour reprendre la lance du rojt 
« Laissez, leur dit Muhamad, laissez ce malheureux ; s’il 
revient de sa blessure, qu’il ait au moins de quoi la faire 
panser. » ~ ' « , ■ 
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quaitpour «lier, visiter à lez 1 émyr son allié. 
L'armée proclama son frère Youzef-Aboül- 
Hagiag ( Youzef-Abou’l-IIhedjadj ) , qui alla 
prendre possession du trône à Grenade. 1333 
Lejnouyeau roi entama aussitôt des négo- 
ciatiOTs, qui firent conclure une trêve de- 
quatre ans entre Alphonse' XI, AbouHlassan 
et lui. Cette paix passagère fut remplie par 
des Soins d'administration intérieure . Youzef 
rendit plusieurs décrets pour fixer le sens 
des lois et coutumes civiles , obscurcies par 
les subtilités des imams et des alchatibs (al- 
kbatbyb , prédicateurs) \ il rédigea des for- 
mules brèves et simples pour les actes pu- 
blics ou privés ; il créa diverses distinctions , 
pour récompenser les. services rendus à l’é- 
tat , et fit élever plusieurs monumens dont 
il était lui -même l’architecte. 

Peu après l’expiration de la. trêve, l’émyr 1339 
de Fez envoya son fils cil algarade sur les 
terres d’Andalousie. Le jeune prince y périt 
aveé une partie de ses tçpupes. Aboul-IIassai» 
jura de venger Sa mort, et de reprendre sur 
ses meurtriers l’ancien empire des Almorra- 
vides. H publia la guerre sainte, réunit sur 
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le rivage de Ceuta toutes les forces de son 
puissant empire , et traversa le détroit sur 

1340 une flotte de deux cents voiles. Le roi de 

» • 

- Grenade étant venu le joindre à l'île Verte, 
leur armée combinée s’avança contre Tarifa, 

• dont elle ouvrit aussitôt le siège. Cett^rinée 
s’élevait , au dire , à la vérité fort suspect j 
des chroniqueurs espagnols , à quatre cent 
mille fantassins et soixante mille chevaux. 

A sa suite, disent les mêmes historiens, avait 
émigré une population de' six cent mille 
personnes, attirées par le désir de s’établir 
en Espagne à la favpur de scs conquêtes. 

Ce grand effort de l’Afrique, en menaçant 
. de nouveau la Péninsule du joug des Ber- 
bères, jeta l’effroi dans les états chrétiens. 
Alphonse XI invita les rois de Portugal et 
d’Aragon à se joindre à lui pour la défense 
commune, et appela tous ses vassaux sous sa 
bannière. C’était comme une croisade : les 
archevêques de Tolède et de Saint- Jacques f • 
ainsi qu’un grand nombre d’autres prélats, 
étaient accourus au camp , de même que les 
barons et les chevaliers des divers ordres. Le * 
roi de Portugal réunit ses troupes à celles 
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d’ Alphonse , et tous deux marchèrent aussi- 
tôt au secours de Tarifa , qu’un chevalier 
castillan, nommé Juan Alonzo de Benavidès, 
défendait depuis cinq mois avec une admi- 
rable constance. L’armée espagnole comptait, 
selon les historiens du temps, quarante mille 
hommes de pied et dix-huit mille chevaux. 
Le 29 octobre i34o, elle rencontra les Mores 
au passage du Guadacelito ( Ouad-al-Salato, 
El Rio Salado ). Après un jour d’observa- 
tion et d’escarmouches , les chrétiens fran- 
chirent la rivière, et la bataille s'cngj*jca. 
Aussitôt les assiégés dirigèrent habilement 
une sortie sur le camp de l’émyr, demeuré 
sans gardiens. Ce mouvement décida la vic- 
toire. Les Africains abandonnèrent le champ 
de bataille pour défendre leur camp , et les 
Grenadins, restés sguls aux prises avec l’ar- 
mée chrétienne, ne firent qu’une faible ré- 
sistance. La déroute fut générale, et le mas- 
sacre horrible. Beux cent mille cadavres 
musulmans , disent les chroniques, jonchè- 
rent l’intervalle compris entre le Guadacelito 
et le rivage de la mer. Le harem d’Aboul- 
Hassan, sa sœur, son fils et un immense bu- 
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tiu, tombèrent au pouvoir des Espagnols. Il 
n 'échappa lui-même qu’avec peine, et s’en- 
fuit en Afrique avec les misérables restes de 
la multitude armée qui l’avait suivi. Youzef, 
enfermé dans Algeziras par les vainqueurs, 
ne put retourner à Grenade qu’en s’embar- 
quant pour le port d’Almunecar. 

Une autre perte, plus sensible encore aux 
£ Mores de Grenade, suivit de près celle de la 
bataille de Tarifa. Pour empêcher à l’avenir 
les invasions des Cerbères, Alphonse résolut 
dés emparer de l'Ue Verte, qui avait tou- 
jours été pour eux la clé de l’Espagne. Après 
1341 une victoire navale, remportée sur la flotte 
d’Aboul-Ifassan , l'armée castillane vint as- 
siéger Algeziras par terre et par mer. Cette 
ville forte fit une longue résistance. Pour là 
vaincre, Alphonse fut contraint de l’entourer 
d un camp retranché , presque d’une autre 
ville, où son armée passa 1 hiver. Youzef.ût 
de nombreux efforts pour dégager celte place 
importante , et le roi de Castille eut souvent 
à repousser de ses propres retranchemeus les 
chevaliers de Grenade. Enfin , après vingt 
mois d’attaques et de combats divers, Alge-, 
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ziras , manquant de vivres , dut céder à l’o- 
piniàtre persévérance des assiegeans. Youzef 
proposa de la rendre au roi de Castille , 
s’il en laissait librement sortir tous les habi- 
tans avec leurs richesses, et. sous la condi- 
tion d’une trêve de dix ans. Alphonse ac- 1343 
cepta. Les chroniques espagnoles disent 
qu’à celte occasion , le roi de Grenade re- 
nouvela l'hommage de vassalité et la pro- 
messe du tribut annuel de douze mille doblas 

à* • ^ • * . • • ' 

d’or, stipulés entre Aben-Alhamar et saint 
Ferdinand. Bien que les historiens arabes ne 
fassent pas mention de cette circonstance, 

elle est trop probable pour ne pas être ad- 

* v * * * 


mise. 


La concession de cette longue trêve le ren- 
dant. à scs goûts pacifiques , Youzef se voua 
tout entier aux travaux de gouvernement 
civil, qu’il avait déjà entrepris durant la 
trêve précédente. Il éleva de nombreuses 
écoles, et fixa pour toutes celles de l’empire 
une instruction uniforme. Il embellit de 
mosquées et de fontaines sa ville de Grc^r 
nade, dont il rendit les habitations plus sai- 
nes et plus commodes,, en faisant imiter par 
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chaque citoyen , dans sa demeure , les amé- 
liorations introduites dans sotrpalais. Enfin, 
il fit ou renouvela, sur les divers objets d’ad- 
ministration, un grand nombre de réglcmens 

qui ont gardé son nom , et qui sont denieu- 

. 

rés, tant qu’a subsisté le royaume, la loi du 

P a Y s (0- / : 

La guerre civile s’étantallumée en Afrique , 
entre Aboul-1 lassa n et l’un de ses fils , vers 
1 349, Alphonse XI résolut, bien que la trêve 
dedix ans 11 e fût pas encore expirée, de mettre 
à profit cette circonstance pour s’emparer de 
Gibraltar, qu’il convoitait encore davantage 
1349 depuis la prise d’Algeziras. Il attaqua vive- 
.ment biplace; mais, après quelques assauts 
repoussés, il sc borna à l’enfermer dans un 
étroit blocus. La peste se mit alors dans son 

armée; lui-même fut atteint et mourut. 

' . . ... 

Comme la victoire de Tarifa lui avait donné, 

chez ses amis et scs ennemis, une immense 

( 1 ) Comme les inonumens de la législation arabe sont 
fort rares , et qu'ils servent singulièrement à l'étude des 
Hi cours , j’ai cru devoir faire connaître sommairement les 
* réglcmens de Youzcf. On les trouvera ("note ,5) à la fin du 
second volume. . ■/ — * 
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renommée, les musulmans eux-mêmes pri- 
rent le deuil en apprenant sa mort, et les 
. troupes du roi de Grenade, qui le harce- 
laient dans son eamp, laissèrent traverser 
leurs rangs à l’armée chrétienne, lorsque , 
formée en un vaste convoi, elle èhiportàit le 
corps d’Alphonse à Séville. 1350 

Quatre ans après, un fou assassina Yonzef, 
tandis qu’il était en prières dàns la#nosquéçf. 

Son fils aîné, Mühamad , cinquième de ce 1354 
nom, après avoir renouvelé la paix avec les, 
chrétiens et l’émyr de Fez, commençait un 
règne que son caractère . doux et studieux * 
promettait de rendre prospère, lorsque des • 
ambitions de famille vinrent le troubler dès 
^ son début. Il avait comblé de bienfaits son 
frère I$mayl, né d ! un autre lit, et Ja sultane* 
mère de ce prince. Mais celle-ci, non cori— 

1 tente d’habiter le palais du Généralifb (Dje- 
neh-al-arife, jardin agréable),- voulait qup 
son fils occupât l’Alhamrâ et le trône. Une 
conjuration les lui livré. Muhamad, attaqué 
de nuit dans le palais, où périt son wazir, né 
put échapper aux coups ’ des assassins que 
sous les vêtemens d’ude esclate du harem. 
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1350 Isinnyl fut proclamé. Mais le chef du complot 
qui lui avait livré le trône, Abou-Saïd (Abou- 
Ssa yd), non eontent do régner en son nom, 
ourdit bientôt une nouvelle ‘ trame. Ismayl, 
battu et, pris par les conjurés, périt en pri- 
son avec son jeune frère , et Abou-Saïd se 
1361 fit proclamer à son tour. 

Cependant Muliamad, après avoir obtenu 
d’abord <Je 1 ’émyr de Fez une arméq que la 
. mort subite de celui-ci retint en Afrique, 
avait imploré le secours de son suzerain, le 
roi de Castille. Pierre I er , dit le Cruel, héri- 
tier d Alphonse XI, lui confia, en effet, un 
coipsde troupes qui, réunies à ses partisans, 
mirent Muhamad en état de disputer sa cou- 
ronne à 1 usurpateur. 11 entra aussitôt sur 
les terres de Grenade; mais, effrayé des 
horribles dégâts que ses alliés, les Castillans, 
commettaient sur leur passage, ce prince 
prit la noble résolution de renoncer à ses 
droits et aux succès qui lui étaient promis, 
plutôt que de porter la désolation dans sa 
patrie. 11 congédia l’armée espagnole, et se 
retira lui-même à Honda, avec le dessein 
d’y vivre dans le repos et l’obscurité. Mais 
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son apparition avait donné le ynouvement 
aux populations , fatiguées de la tyrannie 
d’ Abou-Saïd. La ville de Malaga se souleva 
en son nom, et. d’autres places suivirent cet. 
exemple. Craignant un abandon général, 
Abou-Saïd prit le parti d’aller trouver le roi 
de Castille, et de T attacher à sa cause par 
des prçsens. Il se rendit à Séville, accompa- 
gné d’une suile # nombreuse, et conduisant 
avec lui des chevaux de noble race, des 
armes précieuses, de riches étoffes, des pier-r 
reries et de l’or. Pierre le reçut à P Alcazar 
avec toutes les cérémonies de l’hospitalité 
royale j mais, la nuit même, il s’empara des 
trésors de son hôte, et le fit arrêter avec 
toute, sa suite. Abou-Saïd, et* trente-six che- 
valiers mores qui l’accompagnaient , furent 

conduits sur des ânes, hors de Séville, atta- 

» * . . 

chés à des arbres, et tués à coups de lance 
par les satellites du roi de Castille. Le cruel 
Pierre se chargea d’être lui-même le bour- 
reau d’Abou-^aïd, qui lui reprocha son 
crime, et lui prédit une fin ftmeste. Grenue 
ouvrit alors ses portes il Muhamad, qui ob- 
tint, sans combats, la soumission de tout Je 
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royaume, renvoya les prisonniers chrétiens, 
1362 et signa la paix avec le roi de Castille. 

Ce fut presque à cette époque du retour 
de Muhamad, que commencèrent les longues 
querelles de Pierre-lc-Cruel et de son frère 
Henri de Trastamare, fils naturel d’Alphonse 
XI. Le bâtard avait pour lui la haine du 

. peuple contre son frère , l’Aragon et la 

• 

France, qui lui donna une ^ mée et Dugues- 
clin. Pierre était défendu parles Anglais et 
-le prince de Galles. Après des chances di- 
verses , et des succès long-temps balancés, 
Pierre fut enfermé dans le château de Mon- 
tiel par l’armée victorieuse de Henri , et ce- 
lui-ci, attirant son frère dans un piège sous 
une fausse promesse, le poignarda de sa 
main. Le trône de Castille fut le prix de ce 
1369 crime. 

• f » * ^ ^ 

Muhamad avait fourni quelques secours à 

' Pierre, plus par devoir de vassal que par at- 
tachement. Il rappela aussitôt ses troupes, 
et, profitant des agitations qui suivirent la 
catastrophe de Monticl, il s’empara d’Alger 
ziras, qu'il détruisit de fond en comble, 
n’espérant point en conserver la possession. 
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Une trêve fut ensuite solennellement con- 1370 
çlue «avec le nouveau roi de Castille, et, pen- 
dant plus de vingt années, rien ne troubla la 


sage et paternelle administration du cin- 
quième Muhaniad, forme l’époque la plus 
brillante et la plus heureuse de l’histoire du 
royaume d Alahmar. Alors florissaient l’agri- 
culture et les arts ; alors un immense com- 
merce se faisait entre l’Espagne musulmane 
et la Syrien Afrique et T Italie. Les négocians 
de toutes les natioAs trouvaient dans l’empire 
protection et sécurité. Les Génois avaient un 
cofnptoir à Grenade même , et le port d'Al- 
méria , ouvert à tous les étrangers , était la 
plus célèbre échelle de l’Occident. Des • 
fêtes élégantes, de brillans tournois , une 
bienveillante et somptueuse hospitalité, atti- 
raient .& la cour de Grenade, comme au 

centre de la chevalerie, toute la noblesse des 

- » * » ' 

nations voisines, musulmanes ou, chrétien- • 
nés. Aux réjouissances qiti accompagnèrent 
le mariage et le sacre du fils' aîné de Muha- • 
mad, Abou-Abdallah Yoüzef, assistaient une 


paix entre les deux peuples. 

Ce long repos dont jouit Grenade, sous lu '. 
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foule de chevaliers et de curieux venus d’A- 
frique, d’Espagne, de France et d’Italie. 
Celte situation tranquille et florissante dura 
autant que le règne de Muhamad, qui mou- 
Ï39Î rut en iagi, dans un âge très-avance. Il 

avait renouvelé avec le roi de Castille , Jean 

• * ' , 

• P% le traité de paix et d’alliance conclu avec 
Henri de Trastamare. Lorsque ce dernier 
mourut, en 1379 , on accusa Muhamad de 
l’avoir fait périr en lui envoyant des brode- 
quins empoisonnés. Cette accusation, re- 
cueillie par les chroniques, mais •ejetée par 
tous les historiens graves, n’a pu reposer 
que sur cette circonstance fortuite, que 
Henri tomba malade le jour même où il re- 
çut le présent de son allié. 

1 ' # 
Abou-Abdallah Youzef voulut continuer 

' 

' le régne tranquille de son père, et reçut du 
roi de Castille, Henri III, dit le Malade ( el 
enfermo), la confirmation de la paix. Cette 
circonstance, et l’accueil qu’il faisait aux 

* étrangers , servirent de prétextes à son se- 
cond fils, Muhamad, pour l’accuser d’être, un 

. mauvais musulman et un . ami secret des 
chrétiens. Une sédition que souleva ce jeune 
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ambitieux contre son père, ne fut apaisée 

que par l’intervention de l'ambassadeur de 
Fez. Mais elle obligea Youzef, accusé d’in- 
telligences avec les chrétiens, à quelques at- 
taques de frontières , qui furent repoussées 
et suivies d’une nouvelle trêve. Youzef étant 
mort peu de temps après, ce Muhamad lui 
succéda, avec l’appui du peuple de Grenade, 
au lieu de son frère aîné, Youzef, qu’il fit 1396 
enfermer dans le château fort de Schaloba- 
nyah (Salobrena). Bien que Muhamad fût 
allé lui-même à Tolède renouveler' le pacte 
d’alliance avec le roi de Castille, quelques 
algarades des commandans de frontières al- 
lumèrent entre eux une guerre assez vive, 
que continua , après la mort de Henri III, 1406 
l’infant don Ferdinand , tuteur du jeune 
Jean II. Durant une trêve de quelques mois, 
convenue en 1408 , Muhamad mourut, eti408 
son frère aîné, dont il venait d’ordonner le 
supplice, fut tiré de sa prison pour monter 
au trône ( 1 ). 

(1) Cette circonstance mérite d’être rapportée en détail. . 
Lorsque Muhamad se sentit mourant , il écrivit au com- 
mandant de la forteresse où languissait son frère : « Qayd 

to*. 1 . 18 
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louzcf, troisième du nom, fut pour Gre- 
nade un second Muliamad V. Deux ans après 
son avènement, le rqfus qu’il fit de recon- 
naître la suzeraineté du roi de Castille, et de 
payer l’ancien tribut amena la guerre entre 
eux, et la prise d’Antequera par les chré- 
tiens. Mais une trêve fut conclue en 1410, et 
successivement renouvelée, moyennant la 
remise de quelques captifs , jusqu’à la mort 
de Youzef, mort dont la date précise uc se 
trouve dans aueun historien arabe ou espa- 
gnol, mais qui doit être placée vers l’au j 4 a 5 . 

de Schalobanyah , mon serviteur , dès que tu recevras cet- 
te lettre des mains de mon messager , tu ôteras la vie 
Sydy-Youzef, mon frère, et tu m’enverras sa tète par le 
porteur. J’espère que tu ne manqueras pas à mon service. » 
L’alcayde reçut cette lettre tandis qu’il jouait aux échecs 
avec le prince son prisonnier. En le voyant muet et trou- 
blé, Youzef prévit son sôrt. u Qu’ordonne le roi, dit-il? 
il demande ma tète? » L’alcayde lui présenta la dépêche. 
« Eh bien, reprit Youzef, finissons au moins notre partie. » 
Et il se remit paisiblement à jouer. L’alcayde , frappé de 
stupeur, mêlait toutes les pièces; le prince lui indiquait 
et corrigeait ses fautes En ce moment, deux chevaliers ar- 
rivaient de Grenade, àjtoute bride, pour lui annoncer que 
son frère était mort, et que le trône l’attendait. 
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Jusqu’à cette époque, l’empire musulman 
goûta la paix la plus profonde, et Grenade 
fut encore un lieu de plaisirs que les étran- 
gers fréquentaient àl’envi. Une circonstance 
singulière les y amenait en grand nombre : 
non seulement tous les chevaliers mécon- 
tens de la Castille et de l’ Aragon allaient se 
réfugier à la cour de Youzef, mais ceux qui 
avaient quelque querelle k vider venaient 
lui demander, ou le champ clos, ou une 
sentence d’arbitre ; car il s’était acquis , par 
scs jnge mens comme médiateur, une grande 
renommée de sagesse et d’équité. La reine- 

mère de Castille , dona Catalina, réqente 
î , ° 

pour son fils Jean II, entretenait avec lui 

une correspondance régulière, et le consul- 
tait sur tous les sujets importans. 

La mort de Youzef troisième ,’ en mar- 
quant la fin de cette heureuse et brillante 
période de l’histoire moresque, ouvre une 
ère de dissentions, de désordres et de guerres 
civiles, qui ne se termine qu’a la chute de 
Grenade. 

Le fils de Youzef, Muley-Muhamad, sur- 
nommé Al-Hayzari, ou le Gauche (Moulay- 
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Mobammed-Al-Aysery), ne conserva point 
l’affection populaire que son père s’était ac- 
quise. Humble avec les chrétiens et les Afri- 
cains, qu’il redoutait également, il était arro- 
gant et capricieux avec ses sujets, dont il 
. excita les plaintes , en leur interdisant les fê- 
les et les tournois qu’ils aimaient passionné- 
ment, et en leur refusant, des mois entiers, 
les audiences personnelles qu’avaient tou- 
jours accordées les souverains musulmans. 
1427 Une émeute éclata, et son cousin, Muhamad, 
surnommé Al-Zaquyr ( Al-Ssaghir, le petit , 
le cadet ), fut proclamé. Al-Hayzari se ré- 
fugia à la cour de son allié , le roi de 
9 ’ 

Tunis. 

Pour s’affermir sur le trône , al Zaquir 
persécuta tous les hommes qui avaient servi 
son prédécesseur, entre autres le wizir You- 
zef-Ebn-Seradj. Cette politique lui réussit 
mal. Les proscrits, réfugiés à la cour de 
Castille, obtinrent du roi Jean II qu’il em- 
brassât la cause d’ Al-Hayzari , et ce dernier , 
également soutenu par le roi de Tunis, vint 
débarquer à Alméria, à la tête d’une petite 
armée africaine. Al-Zaquir voulut vainement 
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lui disputer l’entrée de Grenade; itfut livre 
au vainqueur par ses propres soldats , et dé- 
capité. 

Al-Hayzari , peu reconnaissant de l’assis- 
tance du roi de Castille , et profitant des 
troubles que commençaient à exciter .çlans les 
états chrétiens les faiblesses de Jean II pour 
son favori le connétable Don Alvaro de Luna, 
refusa l’hommage de vassalité qu’il avait 
promis. Ce refus alluma la guerre, et des 
irruptions réciproques ensanglantèrent les 
frontières des deux états. Dans cés circons- 
tances, un parent d’ Al-Hayzari, nommé You- 
zef-Aben-Alahmar , vint proposer à Jean II 
de se reconnaître pour vassal de la Castille , 
s’il voulait lui conférer la souveraineté de 
Grenade. Jean II accepta l’offre; en qualité 
de seigneur suzerain , il déclara roi de Gre- 
nade Aben-Alahmar, qui s’engagea, en re- 
tour , à lui payer les anciens tributs , k l’as- 
sister , à toute réquisition , d’ün secours de 
quinze cents chevaux , et k se présenter , 
comme son vassal, aux cortès dè Castille, tou- 
tes les fois qu’elles s’assembleraient en deçà 
des montagnes de Tolède. Ayant réufcfi k se? 


1429 
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parti sans u ne troupe espagnole, Aben Alahmar 

1431 défit Al-Hayzari , et entra victorieux à Gre- 

1432 nade , oii il mourut après un règne de six 
mois. Al-Hayzari, qui s’était retiré k Malaga, 
vint alors reprendre le trône dont il avait été 
déjà deux fois dépossédé. 

Après une trêve de deux ans conclue avec 
les chrétiens, la guerre s’engagea de nou- 
veau , et continua sans interruption jus- 
qu’en i 458. Mais c’était simplement un état 
d’hostilité qui autorisait de part et d’autre 
les algarades, et qui n’offre d'important, 
pendant cette période, que la prise de llues- 
car par les chrétiens, et une victoire signalée 
remportée sur eux par le wizir Abdelbar. A 

1438 cette époque, des troubles violons agitaient 
la Castille, et les rois de Navarre et d’Ara- 
gon, qui soutenaient les mécontens, faisaient 
à Jean II la guerre la plus vive. Loin de goû- 
ter, kla faveur de ces circonstances, le repos 
et la securité, Grenade était agitée des mêmes 
desordi'es. Un grand nombre de chevaliers, 
ayant k leur tète un des neveux du roi, 
Aben-Ismayl , avaient abandonné la cour 
d Al-Hayzai'i pour sc retirer en Castille. Un 
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autre de ses neveux , Abcn-Ozmiu ( Ebn- 
O’tsmân ) , quittant le gouvernement d'une 
province , se rend secrètement a Grenade , 
y excite une sédition, enferme son oncle dans 
l’Alhamrâ et s’empare de la couronne. 1445 
Quoique maître du palais dont la posses- 
sion donnait l’autorité souveraine, le nou- 
veau monarque ne fut pas unanimement re- 
connu. Plusieurs dissidens, entre autres le 
wizir Abdelbar, appelèrent à régner Aben- 
• Ismayl, le réfugie de Castille, qui vint, avec 
leur secours , établir à Montefrio une 
cour rivale de celle de Grenade. 11 a\ait 
pour lui le roi de Castille, auquel Aben- 
Ozmin , qui s’était allié aux rois de Navarre 
et d’Aragop, faisait une rude guerre de fron- 
tières. Dès que Jean II, après le supplice de 1453 
son favori, eut signé la paix avec ces prin- 
ces , il envoya son armée ,au secours d’A- 
ben-Ismayl , qui vainquit Aben-Ozmiu ,, le 
- chassa de Grenade, et fut proclamé. 1454 

Jean II mourut dans cette même annee, lais- 
sant le trépe de Castille à son fils Henri IV , dit 
l’Impuissant ( el impotente ). Abqn-Ismayl * 
qui n’avait point renouvelé la trêve avec çe- 
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lui-ci , et qu'encourageait la prise récente 
de Constantinople par les Turcs , recom- 
mença presque aussitôt ces excursions sou- 
daines et rapides où les guerriers mores, ha- 
bitues aux coups de main, trouvaient un at- 
trait irrésistible. Le roi de Castille , pour 
protéger ses frontières, rassembla une armée 
avec laquelle il pénétra sans résistance sur le 
territoire et jusqu’aux murailles de Grenade. 
Mais les Mores, sans oser livrer une bataille 
rangée , et seulement par des escarmouches, 
genre de combats dans lequel ils excellaient, 
obligèrent l’artnée espagnole à rentrer en Cas- 
tille. De continuelles hostilités succédèrent 
à cette expédition, et durèrent jusqu’à la 
1462 prise de Gibraltar, livré aux Espagnols par 
un des chefs de la garnison, qui embrassa le 
christianisme. Aben-Ismayl demanda la paix, 
qui fut signée, en 1463, dans une entrevue 
des deux rois, et dura sans interruption jus- 
qu’en 1470. Pendant cette période, lesjeom- - 
munications entre les deux peuples redevin- 
rent libres et fréquentes. Un grand nombre 
de chevaliers espagnols venaient visiter Gre- 
nade, et les Mores étaient également admis 
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avec distinction dans les villes chrétiennes. 
De grands événemens occupaient la Castille, 
et détournaient ses forces de leur but ordi- 
naire. Alors s’était formée cette fameuse li- 
gue de seigneur», de prélats, de députés des 
communes, qui, ayant proclamé la déchéance 
d’IIenri-l’Impuissant , aux cortës d’Avila , 
en i 465 , élut à sa place l’infant don AJonzo, 
son frère, et plus tard , lorsque ce dernier 
mourut, proclama pour héritière du trône 
leur sœur Isabelle, au mépris des droits de 
l’infante Jeanne Ilenriquez (1). 

Aben-Ismayl était mort en 1 466 , laissant 
le trône à l’aîné de ses fils , Haboul-Hacen 
(^Abou’l-Hhasan ). Celui-ci, déjà vieux, 
avait , à son avéneqient , un fils en âge 
d’homme , cet Abou-Abdallah , surnommé 
depuis Al-Zaquir (al-Ssaghyr), que nous ap- 
pelons, d’après les chroniqueurs espagnols* 
Boabdil. Al-Zaquir avait pour mère la sultane 
Zoraya (a), née de sang chrétien, fe.mmed’un 

r * ' 

* (1) On appelait cette princesse la Jiertranejh , parce 
qu’on la disait fille de Bcrtran de la Cueva , fàvori du roi' 
et amant de la reine. 

J»; , 

(2) Les auteurs espagnols font , au contraire , de Zoraya 


m — 

caractère altier et d'une ardente ambition. 

Les premières années du règne d’Aboul- 
Ilaecn , comme la fin de celui d’Ismayl, fu- 
rent tranquilles et prospères. En une 

révolte de l’alcayde de Malaga, soutenue par 
les Castillans, donna aii roi de Grenade l’oc- 
casion de représailles, et fit naître une guerre 
de frontières, qui continua jusqu’à la mort 
d’Henri IV, en 1 474* 

Ce fut alors que s’accomplit, dans les états 
chrétiens , l’événement qui décida du sort 
de Grenade. Von a vu qu’après les conquê- 
tes de saint Ferdinand et de Jacques I er , 

une renégate chrétienne qu’Aboul-Haccn épousa dans sa 
vieillesse. Mais si elle n’eût été que la marâtre dn Zaquir, 
comment expliquer les efforts qu’elle fit pour lui donner 
le trône, et le dévouement qu’elle lui montra toute sa 
vie? Sa conduite n’est pas seulement celle d’une ambi- 
tieuse , c’est aussi celle d’uc mère. La même confusion rè- 
gne dans les auteurs arabes compilés par Conde. Il fait 
d’abord de cette Zoraya la mère des deux infans Sydy- 
Yabie ét Sydy-Aluayar, qui' seraient ainsi fils d’Aboul— 
Hacen ; .puis , il la fait mère d’Abou- Abdallah , et donne 
pour père aux deux infans le prince Selyrn , frère cadet 
d’Aboul-Ilacen et d’Abdallah-al-Zagal. Conde, qui est 
mort sans avoir mis la dernière main à la troisième partie 
de son ouvrage , n’a pu faire concorder ces relations con- 
tradictoires. 


Digitized by Google 


— 283 — 

le royaume d’Aben - Alahmar ne put 
être fondé et se soutenir durant deux siècles 
que par la rivalité constante des deux prin- 
cipaux royaumes chrétiens , la Castille et 
l’Aragon, qui , loin de s’unir pour achever 
l’œuvre des conquérans de Cordouè et de 
Valence, semblèrent voir avec plaisir subsis »* 
ter un ennemi commun, dont ils se faisaient 

au besoin, et l’un contre l’autre, un allié. A 

• • • • • 

la mort d’Henri IV, le sceptre de Castille et 
celui d’Aragon se trouvèrent réunis dans les 
mains des rois catholiques. C’est le nom 
qu’on donne d’habitude à Isabelle et Fcrdi- 
nand, mariés en 1467 ; l une, héritière de la 
Castille , comme successeur de son frère 
Henri , par décision des corlès nationales ; 
l’autre, héritier de l’Aragon, comme fils aî- 
né du roi Jean II. Isabelle avait alors dix- 
huit ans , et Ferdinand, qui portait le titre 
de roi de Sicile, n’en avait que dix-sept. 
Ce fut seulement en 1479, à la mort de ' 
Jean II d’Aragon , que s’opéra positivement 
la réunion des deux couronnes. 

Les conséquences inévitables de cette réu- 
nion sur le sort du royaume de Grenade ne 
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se firent pas immédiatement sentir. Des em- 
barras longs et nombreux accompagnèrent 
l’avénemcnt d’Isabelle et le réglement des 
droits de son mari sur ses états héréditaires. 
Ensuite, la guerre qu’ils eurent à soutenir 
contre le roi de Portugal , Alphonse \ , qui 
•défendait, avec l’aide de la France, les droits 
de sa fiancée Jeanne llenriquez , ue leur 
permit pas d'abord d’autres entreprises exté- 
rieures. Aussi, lorsqu’en 1476, à l’expira- 
tion d’une trêve de deux ans, les rois catho- 
liques demandèrent au roi de Grenade l’hom- 
mage et le tribut, Aboul-Hacen put impuné- 
ment répondre aux envoyés castillans: ((Dites 
» à vos maîtres que ceux qui payaient le tribut 
» sont morts, et qu’on ne fabrique plus à Gre- 
» mule que des lances et des cimeterres. » Mais 
peu d’années après, les choses avaient chan- 
gé de face. Battu dans plusieurs rencontres, 
le roi de Portugal avait demandé la paix ; sa 
fiancée Jeanne avait pris le voile dans le mo- 
nastère de Sainte-Claire , à Coïmbrc, et l’A- 
ragon appartenait en propre à l’époux d’I- 
sabelle. Ce fut donc une impardonnable té- 
mérité qui mit les armes aux mains d’A- 
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boul-Hacen, et lui fit provoquer les puis- 
sans monarques de la Péninsule. Ainsi en 
jugea le peuple musulman, lorsqu’ en *479 
Aboul-Hacen fit, sans provocation, une ir- 
ruption dans l’Andalousie. Les imims et les 
alfaquis de Grenade prédirent alors publi- 
quement la ruine de l’empire. Ces funestes 
pressentimens se répandirent daVis le peuple, 
lorsqu’on 1482, une troupe de maraudeurs 
chrétiens , sous les ordres du marquis de 
Cadiz, enlevèrent, par un audacieux coup de 
main, la forteresse, d’Alahma , située seule- 
ment h huit lieues de Grenade. En vain Aboul- 
IIacen essaya de. la reprendre ; toutes ses at- 
taques furent repoussées, et les Castillans 
conservèrent ce poste avancé, cette tète de 
pont qui leur donnait accès au sein des pos- 
sessions de l’ennemi. Delà ils pouvaient sans 
cesse troubler ses travaux et ravager ses ré- 
coltes. La perte de cette place , et le siège 
de Loxa, qui la suivit de prés, excitèrent le 
mécontentement et l’effroi. L’ambitieuse 
Zoraya, voulant mettre à profit l’agitation qui 
régnait à” Grenade, et porter au trône son 
fils Abdallah-al-Zaquir, Aboul-Hacen , pour 
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déjouer leurs trames, fut contraint de les en- 
fermer tous deux ; mais ils parvinrent, avec 
'aide de leurs nombreux partisans, h s’éva- 
der de la prison , et la guerre civile, écla- 
tant aussitôt entre le fils et le père, vint ajou- 
ter scs dangers aux dangers def* l'invasion 
étrangère. Al-Zaquir s’était établi dans le 
palais d’Albaycin ( Qassr-al-Bayezyn , châ- 
teau des gens de Baeza), tandis qu’Aboul- 
Hacen occupait encore l’Alliamrâ, et les rues 
de Grenade étaient devenues le théâtre des 
combats continuels que s£ livraient les deux 
factions rivales. Enfin la médiation des imams 

- 0 

et la vue du péril comrtmn amenèrent une 
trêve pendant laquelle chacun des préten- 
dons au trône , conservant ses prétentions , 
devait conserver aussi sa situation présente. 
Dès que cette trêve fut signée, le vieil Aboul- 
llacen sortit de Grenade avec ses troupes, 
pour secourir la ville de Loxa, que les chré- 
tiens serraient étroitement. 11 parvint à leur 
faire lever le siège ; mais lorsqu’après cette 
utile expédition , il ramenait ses soldats à 
Grenade, il trouva fermées les portas de eette 
capitale. V iolant en son absence la conven- 
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tion jurée, son fils s’était- emparé de l’A- 
llnunrù et de l’autorité royale. Aboul-Hacen 
fut obligé de se retirer à Malaga , où com- 
mandait son frère Abdallah, surnommé Al- 
Zagal (al-Ssaghàr, le jeune.) 

L’année suivante , les chrétiens firent une 
irruption dans cette province; mais ils 
furent repoussés et battus par Abdallah- 
al-Zagal, auquel cette victoire acquit une 
grande célébrité. Al - Zaquir , pressé par 
sa mère, se crut dans la nécessité d’il- 
lustrer aussi son nom par quelque haut 
fait d’armes. 11 rassembla les chevaliers de 
Grenade, dont il se composa une troupe d’é- 
lite, et dirigea upe algarade sur la ville de 
Lucena. Les fronteros (i) espagnols , pré- 
venus de son dessein, l’attendaient au pas- 
sage , rangés en bataille. A leur rencontre , 
Al-Zaquir tourna bride; mais il fut atteint 
dans sa retraite, et sa troupe taillée en pièces 
presque sans résistance.. Lui-même, renversé 

, ' « •-*’» 

i • 

(1) Gardiens des frontières. Parmi eux se trouvait le 
jeune Gonzalo de Cordova (Gouzalve de Cordoue) , si cé- 
lèbre depuis sous le nom du grand capitaine , qu’il acquit 
dans les guerres d’Italie. 
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1483 de cheval, tomba au pouvoir des vainqueurs. 
Cette expédition désastreuse , où avait péri 
la fleur de la chevalerie musulmane, et qui 
laissait un roi prisonnier, répandit dans Gre- 
nade le deuil et la consternation. Le vieil 
Aboul - Hacen revint occuper l’Alhamrâ ; 
mais sa présence, loin de rendre la confiance 
ou l’espoir, ne fit qu’attirer de nouveax mal- 
heurs et précipiter la ruine de l’empire. Al- 
Zaquir avait traité de sa rançon avec les rois 
catholiques ; il offrait de renouveler l'hom- 
, mage de vassalité à la Castille, de payer l’an- 
cien tribut annuel de douze mille doblas 
d’or, et de délivrer trois cents prisonniers 
* chrétiens ; il proposait , enfin , de laisser son 
fils en otage pour garantie de ces conditions. 
Les offres du roi captif furent soumises au 
conseil de Castille, où les avis se trouvèrent 
d’abord divisés; mais l’observation que le 
retour du Zaquir à Grenade, loin de réunir 
' les partis, ne ferait qu’y rallumer la guerre 
civile, entraîna la décision de Ferdinand et 
d’Isabelle. Al-Zaquir, apres avoir baisé la 
main du roi , fut reconduit par une escorte 
de cavaliers chrétiens jusqu'aux approches 
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de Grenade, où sa mère et ses partisans par- 
vinrent à l'introduire en secret. Le* rois ca- 
tholiques avaient bien calculé. En appre- 
nant, par les acclamations de la populace , 
que son fds était de retour, et occupait le 
palais fortilié d’Albaycin, Aboul-Haccn as- 
sembla les cbefs des familles qui suivaient 
• son parti, et résolut, d’accord avec eux, de 
lui livrer immédiatement un assaut. Les 
partisans du Zaquir, réunis par sa mère , 
étaient préparés à la défense; et les liabitans 
de Grenade, divisés entre le père et le fils, 
ensanglantèrent pendant tout un jour, par 
mille combats acharnés, les rues et les pla- 
ces de cette malheureuse ville. Après^une 
nuit passée en apprêts d’attaque et de dé- 
fense, la bataille, encore indécise, allait s’en- 
gager de nouveau, lorsqu’un des principaux 
citoyens, dont la longue et vertueuse vie 
commandait le respect aux deux partis, put 
se faire entendre de leurs chefs. L’histoire a 
conservé ses paroles : «. Pour qui , leur dit- 
il, combattez-vous, les uns et les autres ? Pour 
qui répandez-vous de vos propres mains un 
sang qui ne doit couler que pour la défense 
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de la pallie et de la religion menacées ? Vous, 
pour un vieillard incapable de tenir désor- 
mais une épée , et de vous conduire contre 
. l’ennemi commun ; vous, pour un jeune ef- 
. féminé sans courage , sans vertus , qu’une 
femme domine, et qui s’est fait l’esclave des 
chrétiens. Abandonnez - les l’un et l’autre, 
et cherchez s’il n’est point, parmi nos guer- 
riers , quelque héros auquel nous puissions 
remettre le pouvoir, et confier le salut de 
l’empire. » Alors il nomma Abdallah-al-Za- 
gal, et les acclamations unanimes qui accueîl- 
lirent le nom de ce wali annoncèrent que 
les partis déposaient les armes. 

lie vieil Aboul-Hacen sc soumit sans rê- 

r - , ' : 

1484 sistance , et remit à son frère le palais de 
rAHiamrâ. Mais le Zaquir occupait toujours 
■ celui de l’Albaycin. Pour que la guerre ci- 
vile ne s’allumât point de nouveau, et que 
toutes les forces musulmanes pussent se réu- 
nir contre les chrétiens, qui pénétraient alors 
sur plusieurs points du territoire , le Zagal 
proposa au Zaquir le partage de la royauté. 
Chacun d’eux continuerait à occuper le pa- 
lais dont il était en possession ; les provinces. 
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les revenus et les levées d’honunes seraient 
égalementpart(gés en||e eux, etleurs moyens 
seraient mis en commun pour la défense du 
pays. Le fils de Zoraya partit d’ahord con- 
sentir à cet arrangement ; mais c’était pour 
gagner du temps, et recourir à son suzerain, 
le roi de Castille , qui lui envoya quelques 
secours et grossit son paa&d'une troupe es- 
pagnole. La guerre ciVÏ^' se ralluma donc 
entre Ï^Éhcle et le neveu, qui se disputaient, 
par de continuels combats, la possession de 
la capitale , laissant les provinces sans gou- 
vernement, sans direction, abandonnées aux 
querelles des chefs subalternes, et aux inva- 
sions de l’ennemi. Les principales familles de* 
Grenade suivaient généralement le parti du 
Zagal; la pomj^afce, au contraire, gagjpée par 
les largesses de Zoraya, formait ceîiîi du Za- 
quir, de manière qu’à la querelle pour la 
possession du trône se joignait encore celle 
des pauvres et des riches , et que les pillages 
succédaient aux combats (i). 

( i) Je ne rapporte point ici 9 % circonstances «pii passent 
généralement pour avoir accompagné la chute «le Grenade, 
telles «pie le procès de la reine, femme du ZatpütKBoaiv- 
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Cependant les rois catholiques, délivrés de 
tout embarras intérieur, bien d’accord entre 
eux , et disposant de toutes les forces des 
états chrétiens, avaient résolu la destruction 
totale de l’Islam en Espagne. Réunir le 
royaume de Grenade a leur vaste monarchie, 
et terminer la grande œuvre commencée de- 
puis sept siècles par Pelage, n’était pas seu- 
lement pour eux un objet d’ambition politi- 
que; ce sentiment religieux, qui poussait 
naguère aux croisades, leur montrait dans 
la victoire un devoir accompli , une œuvre 
sainte. Avec celle de Grenade, la conquête du 
ciel leur était promise (i). On a vu, parleur 

dil), la dispute desZegris (al Zejrrjrs) et des Abencerra— 
ges (Benj-Scradj) , le massacre de ces derniers dans la 
cour des Lions , etc. Toutes ces traditions appartiennent 
au roman, et non à l’histoire. Elles ont été recueillies ou 
inventées par les auteurs des nombreux romances moris- 
cos et par quelques écrivains contemporains , tels que Pe- 
rer. de Hita , dans son Hisloria de las g uerras civiles de 
Graruida, ouvrage curieux par ses détails de mœurs ét 
d’usages, mais dont le titre est éminemment mensonger. 

(i) Le moine Ferdinand^le Talavera, confesseur d’Isa- 
belle, était auprès d’elle un vrai prédicateur de croisades. 
Cette princesse ayant voulu lui donner le siège épiscopal 
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conduite avec le Zaquir prisonnier, et dispu- 
tant ensuite, sous leur protection, la royauté de 
Grenade k son père et à son oncle , que leur 
entreprise était conduite avec politique, avec 
prudence, avec celte lenteur qui compte sur 
l’avenir, et prouve une résolution persévé- 
rante. Leurs préparatifs militaires n’annon- 
eaient pas moins qu’il ne s’agissait plus, en- * 
ire les deux peuples, de ces algarades, de ces 
escarmouches de frontières, ou l'audace et la 
légèreté l’emportaient souvent sur la force 
véritable, mais qu’une lutte sérieuse , mor- 
telle, allait s’engager, et que le plus puissant 
c evait écraser le plus faible. Les rois catho- 1484 . 
liques avaient obtenu des cortès de Castille 
et d’Aragon tous les subsides nécessaires h 
leur entreprise; une flotte nombreuse, con- 
struite dans les ports de Biscaye, cuisait de- 
vant les côtes de la Méditerranée, pour' em- 
pêcher que les . musulmans d’Afrique en- 
voyassent k leurs frères d’Espagne aucun * . 

de Salamanque , il lui répondit qu’il ne serait point évêque 
avant de l’être à Grenade. ( Serlorn , no lengo de ser obis - 
po , hasta que lo sea de Granatln). Il fut en effet le pre- 
mier archevêque de cette ville , après sa reddition. 
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secours de troupes , de vivres ou de muni- 
tions ; enfin, l’armée espagnole s’était assem- 
blée sous les ordres de Ferdinand. Tous les 
hommes itnportans des deux royaumes s’y 

V * • f • -i --.j'* '.y Jt 9 f 

trouvaient reunis , et , comme au camp de 
saint Ferdinand devant Séville , la plupart 
des prélats espagnols avaient accompagné 
les hauts barons et les glands -maîtres des 
ordres militaires. A dix mille chevaux, qua- 
rante mille fantassins, et une artillerie nom- 
breuse pour le temps , se joignait un corps 
de trente mille pionniers ou fourrageurs (gas- 
tadores ou tadadores), qui ne servaient point 
seulement à ouvrir passage à l’armée et à 
Approvisionner , mais dont l’occupation 
principale était de détruire les villages, les 
fermes , les maisons , d’enlever les bestiaux, 
de brùl?r les moulins , de couper les arbres, 
d’arracher les oliviers et les vignes, de por- 
ter enfin la désolation dans les campagnes , . 
et la famine dans les cités. 

Je ne peux suivre pas à pas l’armée chré- 
tienne dans le cours de ses expéditions; j’en 
indiquerai seulement les résultats. La cam- 
pagne s’était ouverte en 14^4. Deux ans 
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après, les Espagnols étaient maîtres d’Alora, 
de Setenil, de Coin, dcCartama; ils avaient fait 
rendre à discrétion l’importante place de Ron- 
da, dont tous les habitans s’étaientenfuis àGre- 
n ade ou en Afrique . Partout, aux approches de 
rarméechrétienne,disparaissaitla population 
musulmane. Les haliitans des champs ou des 
villes étaient chassés devant elle, les mosquées 
se convertissaient en églises, et de nouveaux 
colons , venus de l’Andalousie chrétienne, 
repeuplaient peu à peu ces provinces déser- 
tes. En i486, les Espagnols assiégeaient h la 
fois Loxa et Vclez-Malaga. Le péril devenait 
tellement imminent pour Grenade, que les 
deux partis , qui continuaient à s'entre-dé- 
chirer dans cette ville infortunée, et laissaient 
les autres places de l’empire abandonnées à 
leurs propres forces , convinrent d’un mo- 
ment de trêve. Le Zaquir marcha au secours 
de Loxa, le Zagal , au secours de Yclez. Ni 
l’un ni l’autre 11e fut heureux. N’osant pas 
même aborder le camp chrétien , le Zaquir 
vit enlever la ville qu’il était venu défendre, 
envoya d humbles excuses au roi de Cas- 
tille , et , de retour au palais de sa mère , 
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laissa encore prendre Illoraet Moclin, qu’on 
appelait les deux yeux de Grenade. Le Zagal, 
qui avait sollicité vainement les secours du 
sultan d’Egypte et des rois de Tunis et de Fez, 
tenta du moins la fortune des armes. 11 atta- 
qua les Espagnols qui assiégeaient Velez , 
remporta même quelques avantages , mais 
fut ensuite complètement battu. Il ramenait 
les débris de son armée pour s enfermer avec 
eux à Grenade, lorsqu’il trouva fermées les 
portes de cette \ille. Toujours lâche et sans 
foi, le Zaquir avait mis à profit l'absence de son 
compétiteur au trône, pour s’emparer de l’Al- 
hamrà, et se déclarer seul roi de Grenade. Le 
Zagal n'essaya point de punir cette trahison; 
il se retira à Guadix, et se fit, du district de 
cette ville et de celui d’Alméria, un petit état 
particulier. 

Cependant les divers corps de l’armée es- 
pagnole s’étaient réunis devant Malaga , et 
celte cité, la seconde de l’empire, était étroi- 
tement serrée par terre et par mer. Le gou- 
verneur, qui prévoyait depuis long-temps 
l’attaque des chrétiens, et ne recevait aucun 
secours de la métropole, avait pris à sa solde 
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une troupe d’Africains. Ces mercenai- 
res, s’étant bientôt arrogé un pouvoir sans 
bornes, dépouillaient les liabitans et vou- 
laient étouffer par la force les plaintes qu’ar-, 
radiaient • à ceux - ci une détresse et des 
besoins qu ils ne partageaient pas. Leur dé- 
fense fut opiniâtre; mais plusieurs citoyens, 
poussés par la faim , s'entendirent pour li- ' 
vrer la ville aux Espagnols. Elle fut mise au 
pillage, ef ses habitans quittèrent la contrée. 1487 
A l’occasion de cette conquête, le Zaquir 
envoya de magnifiques présens aux rois ca- 
tholiques. Ferdinand reçut des chevaux et 
des armes précieuses; Isabelle, des étoffes 
d’or et de soie , et des caisses de parfums. 

Une négociation suivit cette ignominieuse 
courtoisie, et. le Zaquir promit par serment, 
non seulement de combattre le Zagal , qui 
inquiétait sans cesse l’armée espagnole par 
des escarmouches bien dirigées, mais encore, 
dés que les rois scs suzerains se seraient ren- 
dus maîtres des districts occupés par ce 
prince, de leur livrer Grenade. Il devait alors 
résigner à leur profit la souveraineté, moyen- 
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nant l’abandon qui lui serait fait d’un fief 
considérable dans les Alpuxarres. 

1488 Après une année , consacrée tout entière 
à des soins d’administration intérieure et h 
de nouvelles convocations de cortès, les rois 
catholiques ouvrirent, au printemps de 1 48 g, 
une nouvelle campagne, avec l’intention de 

' ne plus déposer les armes qu’après un succès 
complet. Les Espagnols, qui détruisaient 
pièce h pièce le royaume de Grenade, et dont 
i le plan était de n’en attaquer le cœur qu’a- 
prèsen avoir enlevé toutes les autres parties, 
vinrent investir la ville de Baza. C’était une 
place très forte, pourvue d'une suffisante 
garnison , et commandée par l infant Cidi 
Yaliie (Sydy Yahhyay), neveu du Zagal. Sa 
résistance fut longue et brillante : six mois 
d’investissement et d’assauts n’avaient pas 
lassé sa constance, et l’armée chrétienne se 
montrait si découragée, que la reine Isabelle, 
qui avait assisté précédemment à la prise de 
Malaga, crut devoir amener elle-même des 
• renforts au camp. Les attaques recommen- 
cèrent plus Vives , et Yaliie résolut enfin de 

1489 proposer «ne capitulation. Loin de lui faire 
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payer par des duretés son opiniâtre défense, 
les rois catholiques , usant toujours d’une * 
politique adroite, comblèrent le jeune prince , 

d’honneurs et de caresses. Il fî»t séduit et .ga- 
gné. Après la remise delà place, Yahiese rendit 
auprès de son oncle le Zagal, pour l'exhorter 
k faire également sa soumission au roi de * . 
Castille. Il lui représenta l’impossibilité de 
résister avec succès , les maux infinis d’une 
défense sans espoir, et les avantages qu’offri- 
rait h ses sujets, comme k lui-mème, non la 
soumission d’un vaincu qui se livre k merci, 
mais un traité conclu, avant la défaite, avec 
des souverains généreux. î-e Zagal se laissa 
convaincre. Il se rendit avec son neveu au 
camp des chrétiens, oit l’attendait un bril- 
lant accueil , et l’arrangement fut aussitôt 
conclu. On convint que le Zagal ferait remise 
aux rois catholiques des deux provinces de , J • 
Guadix et d’Alméria ; que les villes et forte- 
resses seraient ouvertes aux troupes espa- 

» 

gnôles ; que les liabitans deviendraient sujets > 
du roi de Castille , auquel ils paieraient les 1 
tributs qu’ils payaient précédemment k leurs 
souverains , et qu’ils conserveraient , k ces 
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couditions, leur liberté et la possession pai- 
sible de leurs biens. Le Zagal se réserva la 
propriété des salines de Maleha, et de vingt- 
trois bourgs ou villages. Ce traité, qui s’exé- 
cuta sur-le-champ , livrait aux Espagnols 
tout le littoral du royaume musulman , et 
complétait la conquête des provinces. 

Grenade seule subsistait encore. Une mul- 
titude immense, composée des populations 
qu’avait chassées devant elle l’armée espa- 
gnole, emplissait les maisons de cette capi- 
tale et campait dans ses rues. Quand on reçut , 
coup sur coup les nouvelles de la prise de 
Baza, et de la reddition des provinces occu- 
pées par le Zagal, quand on vit qu’il ne res- 
tait plus aux Espagnols aucune barrière à * 
franchir, l’effroi et les fureurs qui l’accom- 
pagnent s'emparèrent de celte multitude. 
Des plaintes amères, des injures sanglantes, 
étaient poussées contre le Zaquir ; on l’accu- u 
sait d’avoir vendu aux chrétiens son empire ' 
et sa foi. Le peuple ameuté, que ses chefs cl 
ses imûms retenaient à peine , menaçait l’A- . 
lhamrà d’un assaut. Ce fut au milieu de cette 
agitation furieuse que le Zaquir reçut des 
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rois catholiques un message par lequel ils le 
sommaient , la soumission du Zagal étant 
accomplie , de remplir sa promesse , c cst- 
à-dire de résigner le trône , et de leur li- 
vrer immédiatement Grenade. Presse entre 
la crainte de leur colère et celle de la sédi- 
tion menaçante , le Zaquir essaya d obtenir 
un ajournement, en représentant aux rois 
catholiques que sa capitale était occupée par 
des populations nouvelles, qui ne souffriraient 
pas qu’elle fût livrée comme venaient de 1 ê- 
tre les villes de Guadix et d’Alméria. Isabelle 
et son époux ne cherchaient qu’un prétexte : 
ils envoyèrent pour réponse, au roi de Gre- 
nade, une déclaration de guerre. * 

On était au printemps de l’année I49 1, 
L’année espagnole , forte de cinquante mille 
fantassins et de douze mille chevaux, pour- 
vue d’une artillerie considérable, et précé- 
dée de nombreuses troupes de gastadores , 
après avoir complètement ravage la riche 
- Vega ( plaine ) qui entoure Grenade, était 
venue asseoir son camp aux sources du Gue- 
tar, à deux lieues de cette ville. Saint Ferdi- 
nand avait été très—' utilement seconde, au 
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siège de Séville, par Abcn-Alahmar ; les rois 
catlioliques comptaient aussi, dans les rangs 
de leur armée, un corps auxiliaire musulman : 
c'était une partie des troupes du Zagal, que 
leur avait amenées linfant Cidi-A allie. Ce- 
pendant Grenade sc préparait à ime résis- 
tance désespérée. Entraîne par le mouvement 
populaire et la résolution des chefs qui for- 
maient son conseil, le Zaquir avait appelé aux 
armes tous les musulmans, en proclamant la 
guerre sainte. On avait fait un recensement 
général de la population mâle , et tous les 
hommes étaient répartis en deux corps, dont 
l'un, composé des guerriers de profession, 
était destiné aux sorties, aux combats exté- 
rieurs, taudis que l’autre devait servir à la 
garde des murailles. Le vvazir Aboul-Casim 
Abdelmclic ( Abou’l-Qasem Abd-al-Malek) 
était chargé des levées d hommes et des ap- 
provisionnemens ; l’un des plus vaillans che- 
valiers mores, Mouza-Aben- Abil-Gazan 
( Mousay-Ebn-Aby’l Gasan), commandait 
les opérations militais. 

Pendant les premiers mois du siège, la si- 
tuation des deux partis se soutiut presque 
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égale. Des convois de vivres, expédiés pério- 
diquement de la Serrama ( pays de monta- 
tagnes), qui borde au nord et au levant le 
territoire de Gi-enade , fournissaient à la 
consommation de la ville assiégée , comme 
d’autres convois , venus d Andalousie et de 
Castille , approvisionnaient 1 armée chré- 
tienne. Chaque jour des défis étaient portés 
de la ville au camp ; les chevaliers des deux 
nations se livraient des combats singuliers , 
à la manière des héros de 1 llliade, et, dans 
ses sorties fréquentes, le vaillant Mouza pé- 
nétrait quelquefois, avec sa cavalerie légère, 
jusqu’au milieu des tentes espagnoles. Pour 
mettre leurs ouvrages et leurs provisions à 
l’abri de ces coups de main , les chrétiens 
élevèrent, non pas un camp retranche, mais 
une véritable ville , avec ses maisons , ses 
nies, ses tours et ses fosses, à laquelle ils 
donnèrent le nom de San ta- 1 e ( sainte-foi ) . 
La reine Isabelle, accompagnée d une nom- 
breuse suite de dames espagnoles , vint s y 
réunir à son mari, et, dans ce poste mili- 
taire, devenu le siège de la monarchie cas- 
tillane, les fêtes et les divertissemens se suç- 
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cédaient comme à la cour de Tolède. Ces 
dispositions annonçaient, de la part des 
chrétiens, une résolution inébranlable, et 
les assiégés virent bien alors qu’il ne s’agis- 
* sait plus d’un moment d’efforts et de cou- 
rage, et que la lutte ne serait pas bornée à 
1 espace d une saison. Le découragement 
augmenta, lorsque des partis de troupes es- 
pagnoles, jetés dans la Serrania, coupèrent 
les convois de vivres, et détruisirent, par - ' 
leurs ravages, les dernières ressources qu’of- 
frissent les 'pays musulmans. On prit alors 
une résolution désespérée, celle d’attaquer, 
dans une sortie générale , la ville de Santa- 
Fé. Mais ce dernier effort d’un courage ré- 
duisit la témérité par le désespoir eut la plus 
fatale issue. Repoussés dans leur attaque et 
poursuivis dans leur retraite, les Mores lais- 
♦ ’sèrent au pouvoir de l’ennemi un grand 
nombre de prisonniers, toute leur artillerie 
de campagne , et jusqu’aux tours des Ata- 
„ lay&s (al- Thalaya h) (i), qu’occupèrent aussi- 

l 'r \ r\ ' ■;;*y :> *: ’ f 

(i; Un appelait ainsi des sentinelles placées en avant d’u- 
ne armée ou d’une ville , et chargées de faire connaître , 

. par des signaux de feu , les roouvemeus de l’ennemL î 
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tôt les avant-postes ennemis. Dès ce moment 
la ville fut complètement investie, et les 
chrétiens, parvenus au pied des murailles, 
commencèrent h les battre en brèche sur 
plusieurs points. Quand elle sévit menacee 
de la famine et d’une prise d’assaut, la mul- 
titude, enfermée dans Grenade, demanda tu- 
multueusement à ses chefs qu’ils la délivras- 
sent de tant de maux. Le Zaquir assembla 
de nouveau son conseil. Mouza seul soutînt 
qu’on pouvait encore se défendre, et qu’il ne 
fallait chercher de salut que dans le courage 
de ses guerriers ; tout le reste fut d’avis 
d’implorer une capitulation. Les rois catho- 
liques accordèrent d’abord une suspension 
d’armes, qu’assurèrent des otages livrés de 
part et d’autre, et pendant laquelle s’ouvrit, 
sur un terrain neutre, une conférence- pour 
traiter de la reddition de Grenade. Le wazir 
Ahoid-Casim fut chargé de diriger les négo- 
ciations pour la ville assiégée; Gonzalo de 
Cordova, pour la Castille. On convint que 
si, dans l’espace de deux mois, la place n’é- 
tait pas secourue, le roi Zaquir remettrait 
a\ix Espagnols les deux palais ou forteresses, 
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1 Alhamrà et l’Albaycin , les tours et les 
portes ; tpie lui et les autres chefs de la na- 
tion musulmane jureraient foi et hommage 
au roi de Castille, qui deviendrait roi et sei- 
« 8 ü<JUr de Grenade ; que tous les captifs chré- 
tiens seraient mis en liberté sans rançon ; 
que le roi Zaquir recevrait une dotation en 
terres dans les Alpuxarres ; que les habitans 
de Grenade conserveraient la possession en- 
tiwe de leurs biens, leurs maisons, leurs 
chevaux et leurs armes ; qu ils conserveraient 
aussi leurs coutumes, usages, habillemens et 
langue, ainsi que la jouissance de leurs mos- 
quées , et la liberté absolue de leur culte , 
sans cmpêchemcns publies ou secrets; qu’ils 
seraient gouvernés par leurs lois, et jugés 
par leurs cadis, lesquels serviraient de con- 
seillers aux gouverneurs espagnols ; qu’ils 
paieraient au roi de Castille les impôts et 
taxes qu ils payaient actuellement au roi de 
Grenade, et qu’ils en seraient même exempts 
pendant les trois premières années. Cette 
convention lut signée par lés plénipoten- 
tiaires, le 25 novembre i4gi. 

Quand elle lut connue à- Grenade , une 


Digitized by Google 


— 307 — 


tristesse inexprimable, universelle , se ré- 
pandit dans cette malheureuse cité. A cette 
époque , et surtout parmi les races orientales, 
il y avait encore des deuils de nation. On 
n’entendait de toutes parts queues pleurs 
des femmes, les lamentations des vieillards, 
les imprécations des guerriers , et cette 
môme foule , qui exigeait naguère qu’on 
la délivrât des tourmens de la faim et des 
horreurs d’une prise d’assaut , accusant ses 
chefs de trahison , d’apostasie , voulait s’en- 
sevelir sous les ruines de ses temples et de 
ses remparts. Le vaillant Mouza profita de 
cette disposition du peuple pour renouveler, 
dans le conseil, ses belliqueuses exhortations. 
« Laissez , lui font dire les derniers histo- 
riens de Grenade, laissez les regrets aux 
enfans et aux femmes. Montrons-nous hom- 
mes , en versant , non des larmes , mais 
notre sang jusqu’à la dernière goutte. 'Je 
me mets à votre tête pour aller chercher 
• sur le champ de bataille , ou notre indépen- 
dance , ou une mort glorieuse : ne vaut-il 
pas mieux être compté parmi ceux qui 
moururent en défendant leur patrie, que 
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parmi ceux qui assistèrent k sa dernière , 

heurcj? Si vous pensez que les chrétiens * 

seront, fidèles k leurs promesses , et que vous 
trouverez dans leur roi un vainqueur aussi 
généreux ^e favorisé de la fortune , dé- 
trompez-vous. Ils ont soif de notre sang , et 
s’en abreuveront. Toutefois la mort est le 
moindre des maux qui nous menacent. Le 
pillage de nos demeures , la profanation de 
nos mosquées, les violences exercées sur nos 
femmes et nos filles , l’oppression , 1 injus- 
tice , l’intolérance cruelle et ses brasiers . 
ardens , voilà le sort promis aux lâches qui 
craignent un trépas glorieux , car pour moi > 
j’en jure par Allah, je saurai bien m’y sous- 
traire. » Loin de s’échauffer k ces nobles 
conseils, le Zaquir, redoutant une émeute et 
la vengeance populaire , fit aussitôt avertir 
les rois catholiques qu’il renonçait au bénéfice • 
du délai fixé, et qu’il offrait la remise immé- 
diate de Grenade. En même temps , il fit par- 
tir sa famille et ses trésors pour ses domaines c 
des Alpuxarres , et, dès le lendemain , il se 
.rendit lui-méme au camp des chrétiens pour 
présenter au roi de Castille les clés de sa ca- 
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pitale. Ferdinand siélait avancé à sa rencon- 
tre ; le Zaquir, dont l’escorte avait mis pied 
à terre, lui baisa la main droite, en disant : 
« Nous sommes à toi, roi puissant et glorieux; 
nous te livrons cette ville et ce royaume , 
puisqu' Allah le veut ainsi , dans la confiance 
que tu n useras de ton triomphe qu’avec clé- 
menc^bt générosité. >> Après cette entrevue , 
le roi dépossédé prit le chemin des monta- 
gnes, sans vouloir retourner à la ville qui ne 
lui appartenait plus. On dit qu’arrivé sur une 
éminence, appelée depuis le Soupir du More , 
d’où il voyait pour la dernière fois sa chère 
Grenade, il versa des larmes amères : « Pleu- 
rc-la comme une femme, lui dit l’altière 
Zoraya , puisque tu n’as pas su la défendre 
en homme, (i) » 

* t 

(i) Plus d’uu an avant cette époque, le Zagal, après avoir 
vendu ses propriétés au roi de Castille , moyennant cinq 
millions de maravédis, était passé en Afrique. Le Zaquir 
fit de même ; peu après la remise de Grenade, il vendit à 
Ferdinand la ville de Purcliena et scs autres domaines , 
pour quatre-vingt mille ducats d’or, et se retirai la cour 
de Fez. 11 y périt dÿns une bataille , en défendant le trô- 
ne de l’émyr Muley-Ahmed-Ben-Mériny, lui qui n’avait 
pas su mourir sur les tours de son Albamrà. 
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Les Espagnols avaient occupé sur le champ 
les remparts et les forts ; le jour des rois, 6 
janvier 1 492, tandis que les musulmaus, loin 
' • d’apporter aux vainqueurs d’avilissans hom- 
mages, pleuraient, enfermés dans leurs ntai- 

* sons, le dernier jour de Grenade, l’armée 
• chrétienne y fit son entrée triomphale. En- 

' tourés d’une grande pompe milita ir^, mais 
au milieu d’une solitude complète , les rois 
catholiques allèrent prendre possession du 
palais de l’Alhamrâ , où fut arboré l’éten- 
dart royal de Castille. C’est là qu’ils reçu- 
rent , peu de jonrs après , le Génois Chris- 
tophe Colomb, qui allait, dans la même an- 
née , donner à l’Espagne un nouveau 
1492 monde. 

On dit que les Espagnols luttèrent ■huit 
cents ans contre les Mores ; il faudrait dire 
que les Mores luttèrent huit cents ans contre 

• les Espagnols. Les. Arabes avaient fait la con- 
quête de l’Espagne en deux années ; il fallut 
huit siècles pour la leur reprendre (1) . 

• 

, (1) J’aurais voulu, dans le cours ttte cette histoire, join- 
dre le millésime de l’hégire à celui de l’fre chrétienne. 
Mais , d’une part, les musulmans se sont obstinés à comp- 
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ter par années lunaires, pour obéir à ce verset du Coran : 

« Il a réglé les phases de la lune ; elles servent à 

partager le temps et à compter les années » ; d’une autre 
part , leur année commence au milieu de l’été. Pour fixer 
la double date, il aurait donc fallu savoir , chose impossi- 
ble , non seulement l’année , mais le mois et le jour où 
chaque événement s’était passé , afin d’établir ensuite la 
concordance entre les computs chrétien et musulman. 
Masdeu a consacré tout un volume à dresser une table '8e 
réduction des hégires (reduccion de las egiras) pour l’épo- 
que de l’occupation de l’Espagne par les Arabes et les 
Mores. On peut la consulter. Mais si l’on se contente d’un 
calcul approximatif, il suffit de retrancher du millésime 
chrétien les 6aa années qui ont précédé l’hégire. 


FIN Dll PREMIER VOLUME. 



Auffray, Imprimeur, passage du Caire. 
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